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CE LIVRE A POUR BUT 

DE METTRE À SAC: 

Les RsLiGiosiTis et les Tyrannies: 

Rois, — Reines, — Empereurs ; 

Toutes les Pieuvres 

s' attachant à la vie des peuples ; 

Toutes les sangsues 

QUI s'engraissent de leur sang. 

SEULEMENT 

Alors que l'Univers 

sera purgé 

des Rois, des Reines, et des Empereurs, 

RiGNERA— LA LIBERTÉ ! 



La Reproduction des pages suivantes en leur entier, ou par extrait 
est permise . . . sur toute la ligne. 



PROSPECTUS, 

PUBLIÉ LE l" MAI, 1866. 



Pour paraître le ler Mai, 1867, en I vol. de 200 à yx> pages , az>ec le 

Portrait de V Auteur. 

PAR 

LE CHEVALIER DE CHATELAIN. 



Imprimerie de J. Davy et Fils, 
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Ouvrage, espèce de Mémoires d'outre 
Tombe, publié par nous, de notre vivant^ si Dieu 
nous accorde la grâce de vivre assez pour en 
corriger les épreuves, ne se vendra pas. Qui, entre les 
nombreux Souscripteurs à nos précédents ouvrages (et 
plusieurs d'entr'eux ont déjà souscrit), manifestera le 
désir de le posséder devra envoyer une lettre exprimant 
cette intention soit à nous dont nos amis connaissent la 
demeure, soit à notre Secrétaire Monsieur Melchior de 
L'Orme, aux soins de Monsieur Rolandi, libraire, No. 20, 



Viii PROSPECTUS. 

Bernera Street, Oxford Street, W. On devra s'engager à 
payer une Guinée pour le prix de Fouvrage, très bien im- 
primé, très bien relié, et tiré à un petit nombre d'exem- 
plaires. Ceux de nos Souscripteurs à nos précédents 
ouvrages qui nous ont fait la demande de ce volume à ces 
conditions, le recevront franco le jour même de son ap- 
parition. 

Les " Ronces et Chardons *' contiennent Tapprécîa- • 
tion de quelques faits et gestes des gouvernements qui 
ont passé {Dans ce mande tout pctsse /) un peu partout et 
notamment qui se sont succédés aux Tuileries, et ont 
été les Tenans de ce Palais depuis Louis XVIII. jusques 
et y compris le présent Locataire ; c'est aussi un peu 
l'histoire, à bâtons rompus, des hommes et des choses 
depuis ces quarante sept dernières années. 

AVIS. 

Les personnes qui ont pour culte, le culte du Veau 
d'Or, le culte du Succès . . . 

Le Succiès fût-il un voleur ! . . 

le culte de la Bassesse, et de la Sycophanterie, dans ses 
composés et ses décomposés, seront sages en s'abstenant ' 
de chercher à se frôler aux " Ronces et Chardons," 

En de tels cas — 
Qui s'y frottera s'y piquera infailliblement 

Cet oracle est plus sûr que celui de CcUchas / 

Le Chevalier de Châtelain. 



OBSERVATIONS 

SUR NOTRE PROSPECTUS DE 1866. 




lES "Ronces et Chardons" — souvenirs 
de ce monde depuis Tannée 1822 jusqu'à la 
présente année 1869, n'ont pas été publiés 
en 1867, parce qu'en 1867 nous n'avions pas encore 
cent souscripteurs ! . . . C'est une confidence que 
nous faisons à nos amis ! 

Depuis ces dernières années la piàrée des sous- 
criptions a monté, et par suite nous avons en mains 
soihme plus que suffisante pour couvrir les -frais 
d'une publication, faite entre quatre soyeux, qui n'a 
pas besoin d'être annoncée dans les journaux 
pour trouver son placement. Nous regardons ces 
souscriptions faites aux '' Ronces et Chardons " 
comme une sorte de Testimonial à nous donné; 
comptant parmi nos souscripteurs plus d'un poète 
Anglais et Allemand dont nous avons traduit les 
œuvres. 



X OBSERVATIONS SUR NOTRE PROSPECTUS. 

Nous VOULONS comme disaient jadis les Rois 
de droit divin, qui, heureusement pour Thumanité. 
commencent à s'éclipser. Nous voulons que les 
"Ronces et Chardons" deviennent un ouvrage 
rare, dès leur apparition première. 

Pour cela nous ne faisons tirer Touvrage qu^au 
strict nombre de nos souscripteurs ; ne nous réser- 
vant que quelques copies destinées à plusieurs 
représentants de la Presse Anglaise, Allemande, 
Américaine et Française qui se sont montrés bien- 
veillants envers nous en encourageant nos efforts. 

Une observation de détail : 

Nous avons promis en 1866 à nos souscripteurs 
un volume de 200 à 300 pages, nous accomplissons 
strictement notre promesse. 

L'ouvrage réel se compose en effet : 

I® des 254 premières pages du livre ci . 254 
2^ des pages marquées 430, 431, et 432 ci 3 
3® Et d'Un mot à nos amis et de l'In- 
troduction contenant 27 pages ci . 27 



Total 284 



Ecrivant cette fois-ci principalement pour des 
souscripteurs la plupart devenus nos amis, et les 
" Ronces et Chardons " étant pour ainsi dire notre 
Testament littéraire, nous avons donné en surplus 
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du texte promis par nous en 1866, la liste générale 
de nos ouvrages et l'appréciation d'iceux par la 
presse ; ces ouvrages formant une partie intime et 
indiquant pour ainsi dire les étapes de la vie qu'il 
nous a été donné de parcourir. Cette dernière 
observation faite pour corroborer l'opinion déjà par 
nous émise sur Mr. Hepworth Dixon de l'Athe- 
nxum, page 364 de la présente collection. 

Le Chevalier de Châtelain. 





UN MOT A NOS AMIS. 



bus remercions nos amîs d'Angleterre, 
I d'Allemagne, d'Amérique, de la Bel- 
I gique, de la Hollande, et de la France ; 
nos amis de 1842 qui nous ont aidé à publier 
"Les Glorieuses," nos "Fables Nouvelles," 
et la première édition de notre traduction des 
" Fables de Gay," aujourd'hui parvenue à une 
quatrième édition ! 

Nos amis de 1S50 qui nous ont aidé à publier 
nos quatre volumes in octavo des "Beautés DE 
La Poésie Anglaise" (contenant 960 poèmes 
traduits de 421 auteurs différents, depuis et même 
avant Chaucer, jusqu'à nos jours ; et nos trois 
volumes de traduction des " Contes de Cantor- 
B^RY " de Chaucer. 

Et nos amîs de cette année 1869 dont les sous- 
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criptions nous procurent le moyen de publier, sans 
qu'il nous en coûte^ le présent ouvrage, nos sou- 
venirs d'un monde que nous sommes prêt à quitter, 

— nos " Ronces et Chardons "... Eclabous- 
sures de dures vérités jetées à la tête de bien des 
masques, et de bien vilains masques ! 

Comme nous l'avons dit dans le prospectus 
publié en M^i 1866, nous faisons imprimer nos 

" Ronces et Chardons " for pHvate circulation. 

L'Angleterre est une grande nation, elle ne 
serait pas disposée à traiter un littérateur, comme le 
fit sous le dernier règne, la Belgique, qui, à l'éter- 
nelle honte du ministère Rogier, força l'Auteur des 
" Propos de Labienus " déjà exilé de France, à 
s'exiler de la Belgique, parce que cet auteur avait 
cru devoir jeter le manteau transparent de la vérité 
sur les épaules tachées de sang et de boue du 
César du 2 Décembre. Mais, en bon Anglais, que 
nous sommes devenu, étant Naturalisé Anglais de- 
puis plus de vingt ans, nous ne voulons pas donner 
même le prétexte d'un embarras à notre pays 
d'adoption ; voilà pourquoi nous faisons imprimer 
pour nos amis seulement les " Ronces et Char- 
dons." 

Nos amis dans les Trois Royaumes et nos amis 
du Continent recevront ce petit livre rouge avant 
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qu une seule copie ait été envoyée à la Presse 
Européenne et que Touvrage ait pu être mis à 
l'index pour le présent ; car nous avons plus que 
Tespoir, nous avons la certitude que ces pages 
satirico-politiques seront un jour, qui n* est pas loin, 
ré-împrimées et répandues largement en France. 

Nous ne nous dissimulons pas que par la pub- 
lication des " Ronces et Chardons " nous nous 
brouillons à mort avec tous les scélérats, tous les 
cuistres, tous les imbéciles, tous les prétendants, 
tous les hypocrites dont nous mettons à nu les 
turpitudes ; nous en prenons gaîment notre parti. 
Il est vrai que nous avions eu d'abord la pensée de 
laisser à Notre Exécuteur Testamentaire le soin de 
publier le présent ouvrage. Mais nous rappelant 
la manière dont Thomas Moore a rempli le mandat 
que lui confia son trop crédule ami Lord Byron de 
livrer ses Mémoires à la publicité ; ayant aussi devant 
nos yeux l'exemple que donnent au monde étonné, 
les Exécuteurs Testamentaires de Mendelssohn, en 
publiant seulement de loin en loin les œuvres de 
ce compositeur, nous avons cru de bonne prudence 
de nous défier d'un futur Exécuteur Testamentaire 
qui, dans ce siècle de lâchetés, aurait bien pu nous 
exécuter^ et faire trafic de nos justes colères en les 
laissant à jamais inédites — pour un pot — non pas 
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de biem, mais un pet dSr ru* — musmre im p ériale . 
Donc, Not'S, qui Nous bisons par U vocation 
dévolue an poète, ÏExéaUmr des orimes et des 
abus de l'Humaiiîté et de ses bons Pastatrs, nous 
mettons nfitre œnvre i exécntiofi — nous-mèhe, 
envoyant pax&itement pro«nener ceux de nos 
détracteurs qui ne seront pas contents. 
Voilà notre dernier mot ! 

Le Chevalier de Châtelain. 
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'iDUCTION. 

liliirgHOtie facU ivrnim, 

imes plus au temps de ces 

lUs où nous nous plaisions à 

1 1 .ivcrs les sentiers nants de la vie 

a courir "A Travers Champs!' 

La Folie du Logis" cette fille 

' !l i.lt^ Montaigne, escalader les pics 

J niitaisie et de X Imagination ; 

i>aix de son bonheur " Arle- 
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fut notre Muse ; . . . l'Indi- 
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INTRODUCTION. 

Indignaiio facU versum. 

^US ne sommes plus au temps de ces 
gais moments où nous nous plaisions à 
cueillir à travers les sentiers riants de la vie 
des " Epis et Bluets,'* à courir ''A Travers Champs,'' 
ou bien à laisser " La Folle du Logis,'* cette fille 
adorée et adorable de Montaigne, escalader les pics 
les plus aigus de la Fantaisie et de V Imagination ; 
nous laissons jouir en paix de son bonheur *' Arle- 
quin chez les Peaux Rouges,' et des " Brouilleries 
d'Amants^' nous n'en savourons plus le sel ; autres 
temps, autres mœurs : nous voici arrivé à cette 
période de nos souvenirs, où récapitulant la vie 
passée, l'Indignation fut notre Muse ; . . . l'Indi- 
gnation, la Muse de la Patrie ! ... La Patrie fût-elle 

b 
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absente ; TExil .... un Exil volontaire, nous en 
défendant Tentrée, jusqu'à ce que les écuries 
d'Augias soient nettoyées . . . soient nettoyées à 
fond . . . par quelque Hercule de TEsprit public. 

Sous ce titre : " Ronces et Chardons," nous 
réunissons des chants disparates — éclos (depuis 
1822, époque où nous étions fort jeune, jusqu'à 
cette présente année, 1869), sous l'impression des 
bassesses, des turpitudes, des infamies, et des crimes 
perpétrés, ad majorem Dei gloriam, sous les règnes 
de Louis XVIII, de Charles X, de Louis Philippe, 
et de Napoléon le Petit ! 

Il ne faut pas croire : 

Parce que le guet-apens du 2 Décembre a 
réussi ; 

Parce QU' — un Lord Palmerston, avant même 
de consulter Sa Majesté la Reine Victoria, crime, 
de haute trahison — resté impuni, a crié bravo au 
Massacreur ; 

Il ne faut pas croire : 

Parce que cette Déité ignoble, La Peur, a ré- 
duit rUnivers à Tacquicscement du silence, à la 
complicité tacite du Coup d'Etat, comme on est 
convenu de nommer chez les Rois, les Reines, et 
les Empereurs du moment, la Saint Barthélémy du 
XIX*- siècle ; 
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Il ne faut pas croire : 

Disons-nous, que la Postérité — juge en dernier 
ressort des Crimes des Trônants, sera laissée sans 
matériaux pour asseoir son jugement sur les 
abominations de l'Impérial Bandit — yclept. Na- 
poléon III, que Victor Hugo a cloué au pilori de 
l'histoire sous ce COGNOMEN — izre perennius ! Na- 
poléon le Petit ! 

Les nombreux écrits des Victor Hugo, des Louis 
Blanc, des Colonel Charras, des RibeyroUes, des 
Durieu — ^the letters of ^* An Englishman on Louis 
Napoléon** — resteront comme d'éloquentes protes- 
tations contre l'abaissement inexplicable des Fran- 
çais dans cette seconde moitié du siècle ; comme 
les moyens futurs de réhabilitation de la France, 
déménagée de son territoire depuis le Coup d'Etat 
du 2 Décembre, et vivant à Cayenne, à Londres, 
à Bruxelles, à Lahaye ... de la France demeurant, 
à l'heure où nous écrivons ces lignes, un peu par- 
tout . . . excepté en France ! 

Nous apportons notre obole à l'œuvre de mépris 
qui se propage lentement, c'est vrai ; mais qui se 
fait jour et finira cependant par ensevelir sous des 
décombres l'ignoble tyran qui, en ce moment pèse 
non seulement sur la France, mais sur l'Europe en- 
tière, mais sur l'Humanité ! 
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Voltaire a dit quelque part en parlant d'Octave, 
qui ne fut comme chacun sait, qu'un sacripant du 
genre Napoléon III (*) : 

" Après tous ses crimes, Octave vécut assez long- 
temps encore pour que la génération qu'il vit naître 
oubliât presque les malheurs de ses pères. Il y eut 
toujours des cœurs Romains qui détestèrent la 
tyrannie, non seulement sous lui, mais sous ses suc- 
cesseurs ; on regretta la République, mais on ne 
put pas la rétablir ; les Empereurs avaient l'argent, 
et les troupes. Ces troupes, enfin, furent les Maî- 
tresses de l'Etat ; car les tyrans fie peuvent se main- 
tenir que par les soldats ; tôt ou tard les soldats 
connaissent leurs forces; ils assassinent le Maître 
qui les paye, et vendent l'Empire à d'autres. Cette 
Rome si superbe, si amoureuse de la liberté, fut 
gouvernée comme Alger ; elle n'eut pas même 
l'honneur de l'être comme Constantinople, où du 
moins la race des Ottomans est respectée. L'Em- 
pire Romain eut très rarement trois Empereurs de 
suite de la même famille depuis Néron. Rome 
n'eut jamais d'autre consolation que celle de voir 
les Empereurs égorgés par les soldats. Saccagée 



( ' ) Lisez, non pas Virgile, non pas Horace, deux misérables flatteun de 
ce grand scélérat ; mais lisez Suétone et Tacite. — C. de C. 
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enfin plusieurs fois par les Barbares, elle est réduite 
à l'état où nous Ta voyons aujourd'hui." 

Voltaire écrivait ces lignes en 1766, il y a cent 
trois ans ; il a, sans s'en douter, tiré l'horoscope de 
la France actuelle, tombée, tombée, tombée — jusqu'à 
Napoléon III, au dessous du mépris, après les orgies 
de Satori d'indélébile mémoire ! . . . 

Il ne nous paraît pas nécessaire d'analyser les 
poésies politiques et satiriques, ou la simple prose, 
ayant des années de date que nous reproduisons 
aujourd'hui. A peine nous permettons-nous quelques 
notes. Chacun des morceaux que nous citons, prose 
ou vers, raconte son histoire. Nous regrettons la 
perte de plusiers pièces fort énergiques. Les 
"Druides de 1824," par exemple; le "Jour des 
Rois," sous Charles X, commençant ainsi : 



u 



u 



Un jour le Roi qui se fait vieux, 

A son lever . . . quelle indécence ! 

Tint des propos séditieux. 

Dont la Cour blâma la licence : 

' Je veux,* disait-il, * mettre bas 

Ce Ministère — ^malhonnête, 

Le Trois pour Cent ne me plaît pas . . . 

Et chacun répétait tout bas : 

' Sa Majesté n'a plus sa tête !' 

Qu'on ne me parle désormais 
Des Emigrés, ni de la Presse, 
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J'annulle et j'abjure à jamais 
Et le timbre et le droit d'aînesse : 
Vive Monsieur de Satanas ! 
Il a fait enfin ma conquête . . . 
Plus de Cagots, plus de Judas ! . . . 
£t chacun disait : mais bien bas : 
* Sa Majesté n*à plus sa tête !*"... 

Nous regrettons aussi la complainte sur le Sui- 
cide-Assassinat du vieux Prince de Condé perpétré 
au profit de S. A. R. (Son Altesse Royale — Il ne 
faut pas oublier les titres que diable ? . . . ) Mon- 
seigneur le Duc d'Aumale, par Todieuse Baronne 
de Feuchères {née — Une rien du tout, vous savez ! 
comme disent les Belges) et qui n'était au total 
avant son mariage qu'une Barmaid — Une fille de 
cabaret I . . . 

" A Satan pour payer son dû 
Le vieux de Condé s'est pendu. 
Pendu ! pendu ! pendu ! pendu !" 
Dit la Baronne de Feuchères. 

A cette pendaison, 
Zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon, 
Faite pour enrichir une grande maison, 

Moi, comme de raison, 
Je ne crois guères ! 

" A Satan pour payer son dû 
Le vieux de Condé s'est pendu ; 
Pendu! Pendu! Pendu! Pendu!" 
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Dit la Baronne de Feuchères. 

C'est très original ! 
Pour un manchot ce n'est pas mal ! 
Mais ça m'est bien égal, sur cet acte brutal, 

N'ayant point de fanal, 

Je n'y crois guères !" . . . 

Tout cela a été publié dans divers journaux des 
temps passés, ou a circulé de par Paris, la grand ' 
ville, n'en n'ayant pas gardé copie, notre mémoire 
rétive n'a voulu ne nous en rendre autre chose que 
des bribes incomplètes, inaptes à la publication . . . 
Mais nous avons la certitude — ^Vu l'horreur du 
méfait — qu'au moins notre Ballade sur l'infâme 
assassinat du dernier des Condés a survécu dans 
la mémoire de bien des gens» sinon dans la nôtre — 
On oublie une satire sur Charles X, on n'oublie pas 
une tiag&lie bourgeoise aussi odieuse que l'assassi- 
nat du dernier des Condés au profit d'une Royale 
famille ! . . . 

Depuis que le trône Napoléonien, orné d'une 
Eugénie, et d'un Prince Impérial est supposé assis 
sur la Grâce de Dieu et sur la Volonté du Peuple 
représentés le Bon Dieu et le Peuple par 4 à 500, 
ou 600 mille baïonnettes, par la Prostitution, et par 
la Corruption publiques^ il nous a paru oiseux de 
continuer à tout propos les escarmouches de la 
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plume. D'ailleurs de Rochefort avec sa lanterne 
n'a-t-îl pas incendié Tlmpériale Baraque? Et le 
Prince Impérial n*est-il pas une futilité .... en 
supposant qu'il soit l'œuvre de l'Impérial Brigand ? 
... Ce qui est douteux ! ! ! Nous avons donc depuis 
1854 surtout été sobre de malédictions sur le scélé- 
rat qui occupe le trône de France — parce qu'il lui a 
plu violer son serment à la République, et qu'il a 
trouvé un tas de chenapans ruinés prêts à soutenir 
son crime ! A quoi pourrait-il servir de formuler 
toujours et toujours des protestations, des ana- 
thèmes contre les méfaits et les gestes d'un tyran, 
alors que la Nation avilie sur laquelle il s'im- 
pose, semble se faire gloire de lécher sa botte sang- 
lante et boueuse, et la lèche en effet con amore ? 
Cela n'aurait aucun but d'utilité que nous sachions ! 
La France actuelle, après s'être laissée saigner 
à blanc — ou pour mieux dire à rouge aux 2 et 4 
Décembre, aime à patauger depuis, dans la boue 
et la honte ; muselée elle aime à se voir traînée 
dans le ruisseau. . . . qu'elle accomplisse sa des- 
tinée ! . . . 

Pour notre humble, Nous, un humble un peu 
orgueilleux nous l'avouerons, qui avons l'honneur 
d'être Naturalisé Anglais — et qui resterons Anglais, 
quoiqu'il advienne ! L'Anglais n'ayant jamais été 
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pollué par un Napoléon le Petit, malgré les pollu- 
tions qui existent dans son trop aristocratique gou- 
vernement; Pour Nous, nous attendons tout du 
temps. Du fumier le plus ignoble, à Todeur la plus 
nauséabonde, la plus infecte, en un mot, du fumier 
Veuillot peut naître et naît parfois une belle mois- 
son. Ivre de honte, soûlée de ridicule, il faut laisser 
à la France dégénérée le temps de cuver l'igno- 
minie de sa crapuleuse soûlerie. 

Voici notre profession de foi. Nous croyons en 
Dieu. Or l'Humanité devrait désespérer de la 
Providence si le Massacreur du 2 Décembre finis- 
sait comme un honnête homme ; comme a fini son 
complice, son frère Momy, dans un lit de plumes 
— et à peu près sans remords. 

Post tenebras Lucem / . . . Nous attendons la Lu- 
mière ; et la Lumière se fera ! . . . Pourrait-il être 
un homme assez impie pour en douter } . . . 
Nous ne le croyons pas ! 



Le Chevalier de Châtelain. 



Juin 1869. 
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3Blonces( et Ct)artions(* 




|a vie est ici bas agréable à connaître 

Pour le malin qui s'est passé le goût de naître 

Fils d'un Roi, d'un Sultan, ou bien d'un Empereur, 

Ou d'un Rothschild encor, même d'un Grand Voleur ; 

Pour cet enfant fiité, la vie a mille choses 

Charmantes, . . . c'est pour lui que se pâment les roses. 

Et c'est pour lui que le raisin 

Se change en un nectar divin. 

Il est très bien vu des drôlesses, 

Il peut alors qu'il veut faire une fin. 

Laisser pleuvoir ses honnêtes tendresses 

Sur le plus fin 

Du féminin ; 

Que si l'ambition lui chante son cantique. 

Lors ne fiit-il qu'une bourrique, 

Il devient, par grâce d'état 

Sur le champ un homme pratique, 
> B 
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Et qui, par ses talents, glisse jusqu'au Sénat. 

Du Sénat, on fait de ce cuistre, 

De l'Empire un Ministre . . . 
Pour cet heureux coquin, 
Coquin de père en fils, se moud le meilleur grain ; 

Il devient Duc ... et sa Duchesse 

Une Drôlesse, 
Et de la plus vilaine espèce. 
Est reçue à la cour, est reçue aux festins 
De l'Empereur du lieu, — ^le Roi des assassins ! 

Ainsi va le monde à la Chine 

Oh vit et fleurit la rapine. 

Ainsi va le monde partout 
Oh l'on prend pour parfum les odeurs de l'égoût. 

Oh l'Adoration du Sire 
Conduit un peuple esclave, à ce qu'on nonmie Empire. 

Pour ces héros chamarrés de cordons 
Dont ils se sont octroyés les guerdons. 

Durant un temps, il n'est de ronces 

Ni de chardons ; 
Du Pape ils sont au mieux avec les nonces. 
De la discorde en semant les brandons, 
A grand renfort de menteuses annonces, 
Dans les états voisins ils entassent les ronces, 
A leurs notes faisant de subtiles réponses, 
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Traitant peuples et rois comme mi tas de dindons, 

Jusqu'au jour ob, tristes automédons, 
De leur ait infernal traqués dans les quinconces, 
Banqueroutiers, d'argent ne valant pas trois onces, 
Ils sont jetés à bas sous les coups, les lardons 
De ces proscrits, pour eux long-temps des mirmidons, 
Qui, sans qu'il soit besoin alors de trois semonces, 

Les enterrent sous les chardons. 
Sous les chardons et sous les ronces 1 
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REGNE DE LOUIS XVIII 



Rendez -nous notre père de Gand. 

(La Populace en 1814.) 



LOUIS XVIII. 



• t 




fut gros, il fiit gras . . . mais il ne fiit pas bête! . 
Ce fut un compère rusé, 
Malheureusement trop usé 
D'un Etat poiu: pouvoir se pavaner au faite. 
Louis dix-huit était un énorme pAnseur, 

Il aimait à gaver sa panse ; 
Sa vie aussi fut-elle une longue bombance 

Indigne d*un profond pEnseur ! 
Se montrant partisan d'Arouet de Voltaire, 

Entre amis, inpetto^ 
Car il le déchirait fort, coratnpopulOy 
Il ne croyait à rien, — à rien qu'à la matière ; 

Il aimait, mangeait et buvait. 
Et du qu'en dira-t-on, après ça, se fichait ! 
C'est que d'un esprit double il avait la finesse. 

Si mieux vous aimez la bassesse ; 

La prêtraille .... il l'abominait, 
Il n'eut jamais été (par exemple) à confesse 

Mais à Pâque .... il communiait, 

Mais il se traînait à la messe, 
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Et semblait très épris parfois 
Du Saint Esprit qui protège les Rois. 
De ses infirmités en portant la besace, 

Il n'avait pas très bonne grâce ; 

Affî-eux cul-de-jatte il était, 
Mais il s*en consolait en pensant qu'il trônait ! . . . 

Très détesté de la prêtraîlle, 

De ses mépris il l'accablait, 
La traitant, mais tout bas, de vilaine canaille ! 
Aussi, quand par la mort un beau jour il fut pris. 

Ce bon vivant de Roi jusques à Saint Denis 

Le Clergé ne voulut suivre ses os pourris ; 

Et l'on porta ce Royal diable en terre, 

Sans l'aumône d'une prière! 





À BÉRANGER, 

SUR SON SILENCE.(*) 
1822. 

\b serait-il le chantre de la France 
Cher aux guerriers froissés par les brisants? 
Oh serait-il ?.. Le vide du silence 
A remplacé ses fidèles accents ! 

Libres échos de la fière Ibérie 
Sur vos rochers Tauriez-vous arrêté ? 
Non — Béranger, amant de sa patrie 
Lui doit son nom, sa voix, sa liberté. 



(^) Noos insérons id ces vers, comme on souvenir historique au point de 

vue de notre individualité. Béranger, alors en 1812, était un homme 

csdmable^ autour duquel gravitait tout ce qui, en France, portait un cœur 

patrîofr. 

" Enivrons-nous de poSsiCt 

Vos ooeun n'en aimeront que mieux, 

Elle est un reste d'ambroisie 

Qu'aux mortels ont laissé les Dieux." 

Ainsi chantait alors Bélanger, quand il ne guerroyait pas contre le gros 
Louis XVm, contre les prêtres, les Jésuites et les abus nombreux de ce 
règne monacal $ aina chantait PHorace français, avant qu*il eut abaissé sa 
muse, et en eut £ût b très humble et très obéissante servante du pouvoir né 
le 2 Décembre. 

Mon Dieu ! comme b décadence d'un talent est chose qui attriste ! . . . 
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Peut-être bien que de la noble Grèce 
Le beau réveil, et les faits glorieux, 
L'auront conduit aux rives du Permesse 
Pour y chercher les fils des demi-Dieux. 

Reviens à nous, les accords de ta lyre 

Dans leur prélude à des concerts touchants 

Ne rendront plus les sons de la satire, 

Des jours nouveaux veulent de nouveaux chants. 

Quels changements ! L'orgueil de la naissance 

S'abaisse enfin devant l'Egalité, 

Et sur l'amour, la paix, la confiance. 

Le trône assied sa légitimité. 

Ta Muse aima toujours l'indépendance. 
Reviens, reviens joyeux Anacréon, 
Tu chanteras la douce tolérance 
Par la concorde admise au Panthéon. 

On vit jadis sur la place publique 
Des ménestrels à la ligue vendus. 
Deshériter la couronne civique. 
Mais de nos jours on ne les y voit plus. 



Vous figure2-T0i]8 Voltaire ou Talma le grand tragédien finissant leur vie 
par la confession ! . . . que rhumanité est petite, quand elle clôt sa carrière 
comme Ta iâit ce grand et admirable poète qui fiit Béranger. 

Ribeyrolles,— ce grand cœur, a signalé avant nous, dans la personne de 
Béranger cet oubli de toute dignité de la part du poète . . . jadis une des 
gloires de b France ... qui s'est éteinte sous b crinoline d*£ttgénie ! 

Dans ce monde il faut non seulement savoir vivre ... il faut savoir 

mourir . . au moins décemment ! 

C DE C. 
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On ne voit plus aux pieds de la Madone 
Le bateleur toucher un chapelet, 
Et des tributs de la crédule aumône 
Aller le soir se rire au cabaret 

Nos orateurs tonnant à la tribune, 
Sont écoutés dans un accord parfait, 
Et pour chanter la liberté commune 
De Béranger la voix nous manquerait ? 

Reviens, Thémis a repris sa balance, 
De l'arbitraire elle rompt les faisceaux, 
De Marchangy j'en reçois l'assurance . . . 
Et Marchangy . . . n'assure rien de faux. 

Reviens ! j'ai vu . . . surprenante merveille ! 

Labourdonnais saluer un vilain ; 

Le cœur contrit, lui souffler à l'oreille, 

'* Soyons amis ! ... et donnons-nous la main ! " 

Ah ! Béranger, après un tel prodige. 
Si tu restais encor silencieux. 
On se dirait : " Hélas ! quelque prestige 
Sur le présent lui fascine les yeux ! " 









A MERCIER.(«) 

1823. 

|l est fidèle à la patrie 
Le Français Soldat-Citoyen, 
Qui, de la liberté chérie 
Ne veut être que le soutien : 
Autrefois le chêne civique 
Eut orné son front radieux, 
Son nom eut été glorieux 
Proclamé par la voix publique : 
Chez nous il est séditieux, 
Vive Mercier ! serait un crime, 
L'honneur est titre illégitime 
Dans le code des factieux ! 

La noble France ils Font flétrie 
Ceux qui, foulant aux pieds nos lois. 



(1) Mercier, Sergent de la Garde Nationale, refusa de porter b main wr 
Manuel député, à l'ordre de ** Empoignez-moi cVhomme là,** donné par 
le commandant de b Gendarmerie à la séance orageuse du 4 mars 1S23. 
Pour prix de sa belle conduite, le Sergent Mercier fut nyé des contrôles de 
la Garde Nationale, mais en revanche entouré de Tesdme publique. L'élite 
de la France fût s'inscrire à la porte de Mercier— «impie ouTrier en passe- 
menteries. 
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Ont, d'un Père de la Patrie 
Etouffé l'éloquente voix ! 
En raisonnant l'obéissance 
Mercier prouve aux ambitieux 
Que l'âme suffit, sans ayeux, 
Pour éclairer la conscience : 
Mais son nom est séditieux : 
Vive Mercier ! serait un crime 
L'honneur est titre illégitime 
Dans le code des factieux ! 

Je vois les Enfants de la France 

De son mâle courage épris, 

Bravant les furets en présence 

A sa vertu donner le prix ; 

Mais moi, qui crains l'humeur chagrine 

De ces Empoigneurs discourtois, 

Je me présente en tapinois, 

Et je le fête à la sourdine : 

Car son nom est séditieux, 

Vive Mercier ! serait un crime, 

L'honneur est titre illégitime 

Dans le code des factieux ! 
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MADAME DES-BORDES-VALMORE.C) 

EN LUI ENVOYANT l'AZBUM, JOURNAL PUBLIA PAR 

MAGALON, ET POURSUIVI PAR LE PROCUREUR DU ROI DU 

TEMPS, COMME CONTRAIRE AUX PRINCIPES JÉSUITIQUES. 

|epuis six mois je suis trottant, 
Non sur le coursier olympique 
A Valmore si complaisant, 

Mais au fond d'un sapin gothique, 

Avec un attelage étique. 

Dont chaque pas est trébuchant : 

Sapin que l'on appelle coche, 

Oli maintefois, mainte anicroche 

Me fit voir, demi-trépassé, 

Le Ténare dans un fossé. 

J'en suis dehors ! Dieu fasse grâce, 

Aux rossinantes, au cocher. 

Comme à ceux qui dans la carcasse. 

Sont condamnés à se nicher. 

J'en suis dehors ... et ma personne 

Saine et sauve directement 



{^) Madame Des-Bordes- Valmore, poète et comédienne de grand talent, 
était alon à Bordeaux. 
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A la Sapho de la Garonne 
Annoncerait un chargement, 
Si ma chrétieime conscience 
N'éprouvait de la répugnance 
A vous faire passer VAlbum^ 
Qui du bon sens est l'opium. 
Oui, du bon sens, vérité pure. 
Dont je ne doute nullement ; 
Car, d'après la sainte écriture. 
On l'a prononcé clairement 
Voyez mon embarras extrême ! 
Pour qui n'est ni fripon, ni sot, 
Promettre et tenir, c'est de même, 
Et l'honnête honune n'a qu'un mot. 
Allons, voyons, je l'abandonne. 
Mais Valmore n'en usez pas. 
Dans cette tour de Babylone, 
Vous pourriez égarer vos pas ; 
Ou du moins au bon frère Ignace 
Demandez la grâce efficace 
Poiu: vous absoudre en pareil cas ; 
L'avis est bon, je vous le jure. 
Et frère Ignace vaut son prix. 
Il tient, dit-il, du Paradb 
La clé pendue à sa ceinture ! 

15 Septembre 1823. 



LE DERNIER MOT D'ORDRE. 



SAINT DENYS ET GIVET. 



1824. 

A la coar du Roi Louis XVIII l'étiquette voulait qu^un officier de VEtat 
Major vint chaque soir à 9 heures précises recevoir du monarque le mot 
d*onlre de la nuit à venir. Ce mot d'ordre était toujours composé de deux 
noms de villes. Le dernier mot d'ordre du Roi, donné le 1 3 Septembre 
1824, fut Saint Deny$ et Givet (lisez: J^y vaù!) Pour conserver à feu 
Louis XVIII la fialcheur de son dernier calembourg, nous nous permettons 
dans cette bluette d^écrire parfois le mot Givet comme le Royal Mauvais 
Plaisant qui voulait faire l'esprit fort, l'écrivait dans sa pensée : '* J'y vais! *' 

C. Dt C. 

ouïs dix huit, certe était de rétoflfe 
Dont on fait un Roi Philosophe , 
Il avait conservé l'esprit Voltairien, 

Et loin de croire à tout, i/ ru croyait à rien ; 

A rien . . . qu'à son Omnipotence, 

Et de son grand savoir à la valeur immense. 

Jusques au dernier jour, friand de bons morceaux, 

Il était très friand tout aussi de bons mots ; 
Il avait eu de nombreuses maîtresses, 
Ignobles, toutes, les drôlesses, 
Depuis certaine Davila, 

Jusqu'à Zoé, qui fut, Comtesse Du Cayla. 

A cette Du Cayla, sans la moindre décence 
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Il avait donné son congé, 

En lui disant en abrégé : 
•' N*ai plus besoin de toi, ni de ton allégeance, 

Va-t-en, va-t-en, ne reviens plus, 
Tu m'oublieras bientôt en comptant tes écus ! " 

Il était sur son lit, — sur son lit de souffrance, 

A peu près sans nulle espérance, 

Il se savait pourri ce Roi des Fleurs de Lis, 

Il se savait in extremis : 

" Eh ! parbleu ! " se dit-il, " au-dessus des faiblesses 

Humaines, montrons-nous ! La mort a des liesses. 

Saint Denys, tij^y vais^ 

C'est mon dernier mot d*ordre ... il aura du succès ! " 

Cet homme, ce gros Roi, plus ridé qu'une duègne, 
Il voyait avec peine arriver son décès, 
Il avait dès long temps, antidaté son règne, 
Il avait, selon lui, c'était certe une erreur. 
Régné, lorsque trônait le premier Empereur, 

Ce sacripant, ce fanfaron de crimes 
Qui, par milliers, compta ses nombreuses victimes. 

Saint Denys ^\J^y vais! , . . C'était à contre cœur, 

Qu'à Saint Denys allait ce Roi blagueur ! 
De son frère il avait laissé tomber la tête 
En regardant le fait ainsi qu'une conquête. 

Car du trône en effet 
Par cette mort il approchait 
Mais las ! c'était pour lui quelque chose d'atroce 
Que de laisser son trône à d'Artois . . . une rosse 
Qu'il méprisait, et qu'il vilipendait. 

Qu'il regardait comme un baudet, 
c 
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Par la raison qu'étant un affreux cul-de-jatte, 

Et ne pouvant traîner la patte, 
Ce chasseur de d'Artois était resté fluet î 

Ce satané farceur Louis le dix-huitième, 

Eut Tombre d'un remords à son heure suprême : 

" Si le Dauphin, si mon neveu 
Je l'eusse reconnu . . ." se dit-il à lui-même, 

J'eusse mieux fait paidieu ! 
Berry me le disait : " L'honneur vaut mieux qu'un trône," 
C'était toujours le sujet de son prône . . . 

Oui, l'honneur vaut bien mieux, ma foi. 
Que sur un front mortel la couronne de Roi ! 

" C'en est donc fait ! Il faut que l'on m'enterre ! 
Saint Denys, ety'j' vais! , . . — Mais j'y vais, foi de Roi! 

Bien malgré moi ! 
C'est que j'aimais beaucoup les biens de cette terre. 
Les truffes et le vin, aussi la bonne chère ! 

Des femmes, en vieux libertin, 
J'aimais farfouiller le satin. 
J'aimais de Du Cayla la complaisance extrême ; 

C'était une franche catin. 
Mais qui me dodinait dans un bonheur suprême. 

Il me faut quitter tout cela. 
Tout cela ! . . tout ! ... le trône et Du Cayla ! . . 
Et puis dans mes dernières heures. 
Voilà que ces sergents sortent de leurs demeures. 

De la Rochelle ces sergents 
Qui tous de la terre émergeants, 
Me disent : " Toi ! qui redeviens poussière 
Qui pour seul culte eut la matière, 



LE DERNIER MOT D'ORDRE. 



Tu n'es qu'un ass^sin, tu n'es qu'un paltoquet, 
' Saint Denys et Givet ! ' n'est ton mot, Belluatre ! 
Tiens ton mot le voici: 'Saint Denys! ... et Gitet!' 

Ain» piteusement ce gangrène Monarque 

Tomba sous les coups de la parque. 
Ne mourant pas, c'est vérité. 
En grande odeur dt sainteté/ 





REGNE DE CHARLES X. 



"Ce n*cst qu'un Français de plus! " 



CHARLES X. 



— « — 




£RT galant très au grand complet, 
Non gros comme son frère, au contraire fluet, 
Faisant de l'œil partout, mêmement de la jambe, 
Et rélevant parfois jusques au dithyrambe, 

Dans ses beaux jours, le futur Charles dix 
De Versaille était le phénix ! 
Mais quand il monta sur le trône 
Tout détraqué- par Tabus des plaisirs, 

Et veuf de tous mondains désirs, 
Bien mieux que le boudoir, il cajolait le prône ! 
Aussi son pauvre esprit par les ans mis à sac, 
Se donna corps et âme au Duc de Polignac, 

Et crac ! 
Sous ses pieds craqua la couronne. 
Roi dégommé, plus tard, il vint . . . incognito, 
Oublier ses grandeurs et son Waterloo, 

OU croyez-vous ? . . . Chez Belle et Bonne 
Aux jardins enchanteurs de Dame Calypso ! . . .^ 




LE GARDE NATIONAL DE 1827. (') 

28 AVRIL, 1827. 

|0N, jamais d^une ligue effroi de la Patrie, 
Mon bras ne servira la coupable fureur, 
Du Français citoyen la consigne chérie, 
C'est la Loi, la France, et l'Honneur. 

Quoi ! de nos ennemis on me verrait complice, 
Armé pour la défendre, attaquer la vertu. 
Et de nos libertés ébranler l'édifice 

Quand pour elles j'ai combattu ! 

Non, non. Délibérer déjà serait un crime. 
L'honneur me l'interdit, je ne puis le vouloir ; 
De nos ligueurs nouveaux si je tombe victime, 
Je dirai \J^ ai fait mon devoir P^ 

France parle, à ta voix soumettant mon courage, 
Au premier rang j'irai combattre des ingrats, 
Dont l'homicide vœu médite le naufrage 

De ceux qui leur tendent les bras. 



(') Nous écrivions ces vers le 18 Avril, 1827. Ils panissaicnt le même 
jour dans le journal alors rédig^^ par nous, Le Mercure de Londres. Le lende- 
main, «9, une ordonnance, signée Charles X., licenciait la Garde Nationale. 
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Enfants dénaturés, une rive lointaine 
De vos hordes a vu Texil et l'abandon ; 
A nos cœurs généreux vous rapportez la haine 
Pour prix d'un généreux pardon. 

A peine recueillis au sein de la Patrie, 
De projets insensés vous nourissez l'erreur ; 
Mais tremblez ! . . . dans nos rangs la consigne chérie, 
C'est la Loi, la France, et l'Honneur ! 




STANCES 
À l'occasion du départ de l'expédition de la M0R££. 

1828. 

** Alon pour soutenir la débile innocence 
Pour réprimer l^audacc et dompter la licence, 
Il fallut à la gloire immoler le rrpos : 
Les veilles, les combats, les travaux mémorables 

Les périls honorabie;, 
Furent Tunique emploi des Rois et des Héros ! " 

J. B. Rousseau. 
I. 

OURBON a dit : C'est à la France 
D'abattre l'orgueil du Croissant 
Et d'arracher à la vengeance 

Un glaive au meurtre obéissant. 

De la fortune abandonnée 

Et du trépas environnée, 

La Grèce succombe à ses maux ; 

Faisons cesser ses jours d'alarmes, 

Je LE VEUX : essuyons ses larmes, 

Et dictons la paix aux bourreaux. 




II. 



Levez- vous guerriers magnanimes 
Courez à la voix de l'honneur ; 



STANCES. 

Protégez de grandes victimes, 
Soyez l'égide du malheur. 
En butte aux coups de Tlnfidèle, 
Un peuple expirant vous appelle» 
Il attend de vous son destin ; 
Sauvez-le par votre courage, 
Vous êtes digne du partage 
Des beaux lauriers de Navarin. 

m. 

Cependant l'agile Déesse 
Des hauteurs de l'Acropolis 
Répand que pour sauver la Grèce 
Parait le pavillon des hys : 
A ce bruit l'Hélène naguère 
Chargé d'ennuis et de misère, 
Retrouve toute sa vertu ; 
Et dans son instinct homicide 
L'espoir de L'Ottoman stupide 
Reste pour jamais abattu. 

IV. 

Mais tandis que la Barbarie 
Se retranche dans ses remparts, 
Autour de nous une furie 
Aiguise encore ses poignards : 
C'est la hideuse Hypocrisie 
Dont la brûlante frénésie 
Long-temps égara nos ayeux. 
Son zèle dévore la terre, 
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£t sa bouche souffle la guerre, 
En invoquant la paix des cieux. 

V. 

Proscrits par les fougueux libelles 

De la ligue et de ses amis : 

" Nous sommes des esprits rebelles 

" Que les abîmes ont vomis ; 

*' Nous foulons des sentiers funèbres ; 

" Notre clarté n'est que ténèbres ; 

" Et pour comble d'iniquité, 

" Nous nous dévouons au parjure, 

" A Tanathème, à l'imposture 

"Au néant de l'impiété!" 



VI. 

Est-ce à vous censeurs déplorables 
De calomnier notre foi, 
Vous dont les sentiments coupables 
Outragent la divine loi ? 
Votre démon digne interprète 
Des doctrines du faux prophète, 
Au Koran reconnait des droits ; 
Et nous d'une voix unanime 
Nous plaidons la cause sublime 
Des adorateurs de la Croix. 

VII. 

Dans tous les temps votre délire 
Aux peuples imposa des fers, 



STANCES. 

Vous n'assignez à votre empire 
D'autres bornes que Tunivers. 
Quand Taveuglement vous seconde, 
Votre fourbe, en œuvres féconde, 
Abaisse le trône des Rois, 
Qu'une main ferme vous arrête, 
Plus menaçant que la tempête 
Mugit récho de votre voix. 

VIII. 

Mais laissons les clameurs sinistres 
Agiter les faibles esprits ; 
L'Hypocrisie et ses ministres 
Ne méritent que le mépris ; 
Pendant que des agents perfides 
Dans l'ombre instruisent des Séides 
A semer le trouble et l'effroi, 
Thétis sur ses bords nous appelle, 
C'est là que la France fidèle 
Se fait connaître de son Roi. 



IX. 

Quelle redoutable phalange 
S'avance à grands pas vers le port ! 
D'armes, de couleurs quel mélange ! 
De volontés quel libre accord ! 
Hymnes guerriers ! joyeux murmures ! 
Sennents de vaincre ! heureux augures I 
Vous ne serez pas démentis. 
Mais déjà le signal se donne, 
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L'ancre debout ! le bronze tonne, 
La voile s'enfle .... ils sont partis ! 

X. 

Ils sont partis ! ... La noble gloire 
Est le seul objet de leur vœux, 
£t ne les guide à la victoire 
Que par des exploits généreux. 
Ils vont traîner dans la poussière 
Du Turc rinsolente bannière, 
Et leur mâle intrépidité 
Brisant les tyrans et les chaînes, 
Fera revivre dans Athènes 
Les beaux jours de la liberté 1 




REGNE 



DE 



LOUIS PHILIPPE, 



PREMIER ET DERNIER DU NOM. 



La Chatte sera désormais une vérité! 



■r^^ 



y^x 



LOUIS PHILIPPE. 
« 

I'etait un bon Bourgeois, Monsieur Louis Philippe ! 
Tout agripper, tel était son principe. 
Adroit, ayant toujours des atouts dans son jeu. 
Il avait le grand art de retirer du feu 
De bons marrons, bien cuits, mais sans se compromettre. 

Et sans au grand jamais permettre 
Qu'on usât de son nom pour propos factieux ! 
Avec le Charles X, il savait être au mieux, 
Et ce roi débonnaire, au sortir de la messe, 
Venait de lui donner le beau titre d* Altesse 
Royale^ — au moment où Monsieur de Polignac 
De par son coup d'état, un vrai coup de jamac, 
Dans Lutèce venait d'enfanter du micmac. 

Louis Philippe en sa méninge 
Eut le rire strident, le rire affreux du singe. 

De sa vie enfin le complot, 
Le long complot .... était à flot. 
Aussitôt vers Neuilly, sans tambbur, ni trompette, 

Il prit la poudre d'escampette, 
Pour abriter la valeur .... ou la peur 

De son grand cœur. 

D 
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Là de sa loyauté, sans craindre le fantôme, 
Il attendit qu'on vint lui donner un royaume, 

Protestant qu'il n'en voulait pas, 
Qu'on lui forçait la main, qu'il devait allégeance 

A Charles X, au Roi de France, 

A ses héritiers, en tout cas ! 
Patati . . . patata ! . . . Malgré ce verbiage. 
Il finit des Bourbons par capter l'héritage. 

La Branche Cadette avait droit 
Selon lui, de sauver les débris du naufrage. 

Aussi, se dit-il, " ainsi soit ! 
Dieu le veut ! . . . Point ne faut résister davantage." 

Et ce d'Orléans fut fait roi. 
En dépit du bon sens, du bon goût, et ma foi 

En dépit de toute logique. 
Feu Lafayette alors ganache politique, 

Sous son giron vous prit ce d'Orléans 
En disant à tous les passants : 
" Prenez mon Ours ! . . . c'est, dans ces temps critiques, 
I^ meilleure des Républiques !" 

Cauteleux, autant que prudent, 
Louis Philippe, un homme de boutique, 

Qui n'avait rien de poétique. 
Et valait à lui seul le meilleur intendant, 

Liquida sa fortune immense, 
Qu'il ne voulait laisser retourner à la France, 

S'il advenait un accident 
Qui vint saper son trône et sa finance ! 

En économe bien appris. 
Il se mit donc alors à léguer à ses fils 
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Les trésors entassés de sa riche opulence. 

De ces trésors nombreux, plus ou moins bien acquis ('), 

Qu'il livrait à ses fils— devenus fils de France, 

Il déclarait vouloir pour lui la jouissance 

Durant sa vie ! ... . A perpétuité, 
II voulait bien donner dans ce moment d'urgence 

De ses biens la propriété. 
Mais entièrement nue .... Il gardait sans doutance 

Des dits biens le bel usufruit. 
C'était pour lui savoureux fruit ! 
Cela formait une somme assez ronde ; 
Maintenant qu'il tenait l'objet de ses amours, 
Le trône ... il pensait bien, dans sa verte faconde, 
En broutant au budget l'augmenter tous les jours ! 

Ne veux entreprendre de faire 
Sur ce règne éhonté par trop long commentaire, 
Il me suffit de signaler au jour. 
Ce qui d'ailleurs, pour nul n'est un mystère, 
Que la Reine et le Roi, les Princes et la Cour, 
Accueillirent fort bien— que dis-je ? . . . avec amour ! . . . 

Feu la Baronne de Feuchère, 
Parce que la Mégère 
Avait du dernier des Coridés 
De d'Aumale en faveur, su retourner les dés ; 
Du Prince de Condé— -de ce vieux gentilhomme, 
Qui, manchot, se pendit cependant ... le pauvre homme ! 



C) n y avait dans cda le million de V Indtmnitê des Emigrés^ un vol 
Cùt à la France ; les loyers annuels des maisons du Palais Royal, maûsons de 
jei»-~le 1 1 3 ; maisons de débauche ; le produit, en un mot, des plus mau- 
vaises passons humaines, et de la hideuse prostitution. — C. de C. 

D 2 
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A PROPOS DE LOUIS PHILIPPE. 
NOTE SUPPLÉMENTAIRE, 

POUR SERVIR 1 l'histoire DU ROI-CITOYEN, ET AUSSI UN 
PEU 1 NOTRE HISTOIRE. (') 

|n France, les Trônants, Légitimes ou Usur- 
pateurs, depuis et même avant Louis XIV 
ont eu l'habitude d'avoir un mot — non pas, 
comme dans les feuilletons du jour, le mot de la 
fin, mais plutôt le mot du . . . commencement ... de 
leur règne. 

'^UEtat c'est moiT disait Louis XIV avec une in- 
solente fatuité, que permettaient mes chers compa- 
triotes, les Français ! . . . Pltis de hallebardesT avait 
dit gentiment Charles X, à son entrée comme roi, 
dans sa bonne ville de Paris ! . . . " U Empire c'est 
la paix r a dit l'Homme du 2 Décembre à Bor- 
deaux ; une gasconnade, ni plus, ni moins I Louis 
Philippe devenu Roi — de par ses intrigues, en 
prêtant serment se mit à dire : " La Charte sera 



{}) Sorte de complément de Touvrage intitulé : ^ Notki Monument.** 
(Voir Tc^nion de la Presse à la fin du présent volume.) 
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désormais une vérité !" — Ce qui, par parenthèse, 
signifiait implicitement que sous les règnes de 
Louis XVIII et de Charles X, la charte n'avait 
été qu'un mensonge. 

Or, Neuf mois, moins quatre jours, AVANT 
TERME, le Gouvernement de Louis Philippe accou- 
chait d'une condamnation pour délits de la Presse ; 
les mauvais jours des deux règnes précédents re- 
naissaient de leurs cendres. 

Le 5 Mai 1831 la Cour d'Assises de la Gironde 
séant à Bordeaux, nous condamnait Nous, Ernest 
de Châtelain, à six mois de prison, et 1320 francs 
d'amende pour avoir soutenu — Horresco referens ! 
. . . dans notre Journal, Le Propagateur de la 
Gironde — 

I® Qu'au 9 Août 1830, les Chambres, nommées 
sous Charles X, sans mandat de changer la dynastie, 
n'avaient pas eu le pouvoir de faire, de bâcler . . . 
un Roi ! — et de déléguer à une Altesse — fut-elle 
devenue Royale depuis trois semaines, un droit, 
qu'elles n'avaient pas faculté de cgnférer. 

2^ Et que la liste civile de l'Elu du 9 Août était 
beaucoup trop considérable; Louis Philippe, n'ayant 
pas comme son devancier une maison militaire, 
et une troupe de gardes-du-corps à entretenir. 

Au S Mai 1831 le Journal La Tribune, conduit 
avec infiniment de verve, de talent, et d'entrain, 
par Marrast — rude jouteur, s'il en fut, existait à 
Paris ; et La Tribune ne marchandait pas les vérités 
dures à Louis Philippe. Mais le Gouvernement 
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poltron de ce Roi poltron pensa qu'il obtiendrait 
plus facilement une condamnation à son profit à 
Bordeaux qu'à Paris ; et nous eûmes, par le fait de 
cette lâcheté gouvernementale, Tinsigne honneur de 
la première condamnation pour délits de la presse, 
sous le règne bénin de ce roué — qui avait fait ce 
mot: 

** La Charte sera désormais une vérité." 

Le 8 Mai, sans avoir voulu appeler de la sen- 
tence qui nous avait condamné, nous nous faisions 
ouvrir avec assez de peine les portes du Fort du Hâ, 
où nous— étant seul de notre catégorie — seul con- 
damné politique dans la France d'alors — nous étions 
placé de prime abord dans un dortoir en compagnie 
de cinq hommes, dont deux assassins attendant 
le jour de leur jugement, et trois gentilshommes 
. . . non de la Chambre . . . mais du grand chemin ! 

Toutefois sur notre réclamation à Monsieur le 
Comte de Pressac, alors préfet de la Gironde, on 
nous octroyait le lendemain une chambre à part 
. . . habitée seul&nent par les nombreux insectes 
du lieu . . . moyennant la bagatelle de neuf francs, 
par mois . . . c'était pour rien, pour une si belle 
location ! . . . 

Constatons que notre condamnation une fois 
obtenue, le Gouvernement parut embarrassé de sa 
victoire. Notre condamnation, en effet, eut cela de 
bon, qu'elle porta la connaissance de nos griefs 
envers la Monarchie de Juillet, alors assez mal 
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assise, non seulement à Paris, mais dans tous les 
départements, Urbi et orbi. Aussi crûmes-nous de 
notre devoir de refuser les facilités qui nous furent 
offertes alors de passer en Angleterre — Le Gou- 
vernement, nous en avons eu depuis la certitude^ 
nous eut volontiers fait la courte échelle pour accom- 
plir le vœu de quelques imprudents amis ; en effet on 
n*eut pas manqué de dire alors qu'un homme de 
lettres, un républicain condamné, s'enfuyait devant 
les conséquences de l'émission d'une parole jugée 
trop hardie . . . comme devait s'enfuir à dix sept 
ans de là devant k mépris public^ le Monsieur Siiîth 
de 1848. 

" Chat échaudé craint l'eau froide." 

Sorti de prison, nous remisâmes dans un coin 
éloigné de notre cœur et de notre mémoire, et les 
colères du journaliste et la satire qui dit l'indigna- 
tion du poète. Nous devînmes homme politique 
sérieux, et de 1831 à 1837, principalement dans les 
colonnes du Constitutionnel (alors 11 était vertueux 
ce journal !) nous combattîmes le gouvernement de 
l'ASTUCE fait homme — du prétendu Roi-Citoyen. 
Nos statistiques de la Chambre des Députés (1834- 
1835-1836) puisées aux sources officielles, grâce au 
bienveillant accès à nous donné aux archives de la 
Chambre des Députés par M. Dupin l'aîné, alors 
Président de cette Chambre, amenèrent d'une 
manière irrésistible la lumière là où n'existaient 



LOUIS PHILIPPE. 



41 



que les ténèbres. Les journaux de 1837, principale- 
ment Le National, Le Courrier Francis, Le Con- 
stitutionnel, Le Journal des Débats çtLa Gazette de 
France reproduisirent la page dont nous faisons 
suivre ces lignes, la page 367 de notre Histoire 
intitulée : 

Sept Ans de Règne. (') 

dédiée à Monsieur Dupin Taîné. Voici cette 
page: 

" Des tableaux qui précèdent ressortent ces faits : 
" i.*^ Que 43>594 électeurs inscrits ont fait défaut ; 

ci 43»S94 

"2*^. Que 50,240 ont protesté contre la 

nomination de quatrecentcinquante-neuf 

députés élus ; ci - - - - 50,240 

"3.** Et que le chiffre des votes réunis 
en faveur des dits quatre cent cinquante- 
neuf députés a été seulement de - 78,913 



n 



Total égal au nombre des électeurs - 172,747 



" Maintenant, si au chiffre des votes qui ont pro- 
testé contre la nomination des quatre cent cin- 



(*) On peut consulter cet ouvrage au British Muséum, où, à notre 
arrirée en Angleterre, nous avons été heureux de le retrouver. Nous n*en 
avions alors aucune copie. Noos en avons une seule aujourd'hui; mais Tou- 
vnge a été ibrt répandu, tous les députés de Toppo^tion y ayant souscrit, et 
iMos même, l'ayant offert aux différentes Académies de France, et notsmment 
à TAcadémie Française. — C. dx C. 
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quante-neuf députés, lequel chiffre est 

de 50,240 

on ajoute celui des électeurs qui se sont 
déclarés, ipso facto indignes du titre de 
citoyen en refusant de prendre part aux 
opérations électorales, lequel chiffre est 
de ------ . 43»594 



on a un total de . . - . 93,834 



qui surpasse de - - - - I4i92i 



la somme des suffrages accordés aux 

quatre cent cinquante-neuf députés, soit 78,913 



" En dernière analyse, le nombre des électeurs 

étant de ----- - 172,747 

" La moitié se trouve être de - - 86,373 
"Or, la représentation nationale en 

1836 est seulement le vœu de - - 78,913 



'* Différence en moins de la moitié des 
électeurs ------ 7^60 



" D'où il suit que la représentation nationale ne 
représente de fait que la minorité du pays, même 
avec le système bâtard d'élection qui préside aux 
opérations électorales. 

"Les 78,913 suffrages exprimés se sont ainsi 
divisés : 
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213 députés juste milieu ont réuni. 38,346 suffrages. 
120 idem tiers-parti. - - 18,909 
25 idem légitimistes. - - 4»iiS 
lOi iclem opposition. - - 17,543 



459 députés. 78,91 3 suffrages. 

■ r * 

Quand la France apprit par A plus B, par des 
chiffres, plus convaincants, mille fois, et plus 
éloquents que toute poësie, que sur 33 millions 
d'habitants qu'elle possédait alors, la Représenta- 
tion Nationale, dont on proclamait si haut les faits 
et gestes, n'était en définitive que le produit de 
172,742 électeurs, — dont un chiffre de 50,240, 
chiffre énorme, s'abstenait de tout vote, la France 
vît . . . qu'elle était mystifiée ! . . . 

Ces faits dévoilés fermentèrent dans les esprits 
de 1837 à 1848 — il faut tant de temps pour la ger- 
mination d'une idée ! En 1848 l'adjonction des ca- 
pacités aux listes électorales fut demandée, exigée 
... et impitoyablement refusée ! 

On sait le reste. Louis Philippe ne fut pas 
même chassé, ne fut pas même poursuivi, ne fut 
non plus reconduit avec honneur, comme le fut 
Charles X . . . jusqu'à la frontière ; peureux de sa 
nature, sa conscience, c'est à dire le peu, le tris peu 
qui lui restait de cette marchandise, le décida 
c'était sage ! à se mettre lui-même à la porte du 
Royaume usurpé par lui, confisqué par lui à ses 
aînés. 



^ LOUIS PHILIPPE. 

Comme un malfaiteur vulgaire» de Tespèce Robert 
Macaire qui vient de faire un mauvais coup, qui 
vient de tuer le père Germon, il rasa ses favoris 
de portefaix, s'affubla d'une perruque, et le tour fait, 
il s'en fut. 

Louis Philippe avait une figure assez commune 
formant une poire grotesque, non de bon chrétien, 
mais de mauvais chrétien. Le poirier dépouillé de 
ses branches (lisez de ses favoris) devint d'une 
laideur repoussante. Louis Philippe eut peur de 
lui-même, il avait l'air ainsi déguisé d'un affreux 
maquignon de troisième ordre, ou d'un cocher 
Anglais de piètre maison. Ce Roi du Parapluie 
parlait très-bien l'anglais, on le prit aisément pour 
le Monsieur Smith qu'il voulut paraître ; d'ailleurs, 
qui pensait à le poursuivre } Il s'enfuyait .... 
devant sa propre venette ! . . . 

Arrivé au port anglais Monsieur Smith cessa de 
dissimuler. Robert Macaire ôta sa perruque — un 
monument devenu historique religieusement con- 
servé par Lord * * * (nous serons discret) — et 
redevint une ex-Majesté, comme il y en a tant 
par le temps qui court. A Claremont il put cuver 
ses énormes fautes, la confiscation du trône qu'il eut 
dû conserver au Duc de Bordeaux, et le guet-apens 
odieux tendu à sa nièce la Duchesse de Berry ; il 
put cuver aussi ses crimes, entr'autres l'assassinat- 
suicide du dernier des Condés, l'accueil fait à la 
Feuchère — et les Mariages Espagnols — d'ignoble 
mémoire ! . . . 
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Louis Philippe est mort dans son lit comme un 
honnête homme, qu'il ne fut pas ; sans avoir été 
suicidé comme le fut le Prince de Condé. Cepen- 
dant Louis Philippe n'était pas manchot ... Il eut 
pu se suicider lui !.. . 

Que la terre lui soit légère ! 

Sachons gré à cette ignoble contrefaçon de roi 
d'avoir rendu à jamais impossible en France ... le 
retour des Rois ! 

C. DE C. 




STANCES SUR LA LIBERTE 

RÉCITÉES SUR LE GRAND THEATRE DE BORDEAUX (*), PAR 
MONSIEUR MATHIS, ARTISTE DE CE THEATRE. 

Mars 1831. 




I. 

oujouRS battus des vents, assiégés par l'orage, 
Devant la sombre nuit, les Français égarés, 
Courant de naufrage en naufrage, 
Perdaient les droits les plus sacrés. 
Par le choc étemel des intérêts contraires, 
Des préjugés rivaux et des lois arbitraires 
Le sein de notre France est -encore agité ; 

Mais vainqueur des noires tempêtes, 
Bientôt va briller sur nos têtes, 
Le jour de la justice et de la liberté. 



( ^ ) Avant notre condamnation à 6 mcâs de prison et J 3 20 francs d'amende 
par la Cour d'Assises de la Gironde (le 5 Mai 1 831) pour avoir soutenu que 
les Chambres élues sous Charles X n'avaient pas eu le droit de faire un Roi 
— en la personne de Louis Philippe, — plus tard devenu Monsiatr Smith. 

C. DE C. 
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H. 

Aux généreux accords ma lyre accoutumée. 
Frémit de son repos, et volant sous mes doigts 

D'un zèle héroïque animée, 

Brûle de s'unir à ma voix. 
Vous tous, ô mes rivaux, amants de l'harmonie, 
La liberté si noble, et si chère au génie, 
Aurait-elle pour vous des charmes moins puissants ? 

Dans ces nouveaux temps héroïques, 

Pourquoi suspendre vos cantiques ? 
A qui réservez-vous vos immortels accents ? 

III. 

Si l'on doit caresser l'audace et l'insolence. 

Des idoles de cour chanter les vils succès, 

O Muses, gardez le silence. 
Taisez-vous Lyre des Français ! 

Eloignons tous ces grands de nos divins mystères. 

Assez d'autres sans nous seront leurs tributaires ; 

Qu'ils méritent l'éloge avant de l'obtenir : 

Et n'allons point, flatteurs sinistres, 
Valets des rois et des ministres, 

Déshonorer nos chants devant tout l'avenir ! 

IV. 

O nous qui détestons l'orgueil et la bassesse. 
Du nom de Liberté remplissons nos écrits : 

Instruisons, éclairons sans cesse 
Un peuple de la gloire épris. 
Anéanti long-temps, sans droits, sans équilibre, 
Qu'il comprenne à la fin ce que c'est qu'être libre ; 
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De Terreur, des abus, restons toujours vainqueurs ; 

Qu'aux jeux sacrés de Melpomène 
Les traits de la grandeur humaine 

Courent en vers brûlants s'imprimer dans les cœurs. 

V. 

Fallait-il voir encor dans le siècle oh nous sommes 
Sous des chefs avilis des peuples sans fierté ? 

L'esclavage abaisse les hommes, 
Ils sont grands par la liberté ! 
Oh ! si quelque Français, âme impure et flétrie. 
Méprise ton saint nom, Vierge de la Patrie, 
Qu'il vive dans l'opprobre, et meure abandonné. 

Et que la cendre du perfide. 
Comme une cendre parricide 
Répande au gré des vents un air empoisonné. 

VI. 

Ton aspect réjouit le mont le plus sauvage, 
Au milieu des rochers enfante les moissons. 

Par toi le plus affreux rivage 
Rit, environné de glaçons. 
L'immortelle Nature à ta voix est soumise ; 
Par toi le jour pesant qui luit sur la Tamise, 
Eclaire un peuple heureux, actif, intelligent ; 

Sans toi. Divinité chérie. 
Le beau climat de l'Hespérie 
Sous d'opulents rayons oflre un sol indigent. 

VII. 

Le fils du grand Pépin, Roi plus grand que son père, 
De tes droits abolis fut le renovateur ; 
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Sous le gouvernement prospère 
D'un conquérant législateur, 

On vit au champ de Mai s'assembler nos ancêtres ; 

On vit le Peuple Franc, ses Nobles et ses Prêtres 

Tous, Enfants de TEtat, et son commun soutien ; 

Et le Roi de l'Europe entière, 
Plein de leur âme libre et fière, 

N'était au milieu d'eux qu'un Premier Citoyen. 

vin. 

Mais bientôt à la force unissant l'artifice 
De ce Roi fortuné, les enfants malheureux, 

Laissèrent tomber l'édifice 

Construit par ses soins généreux. 
Le Glaive et l'Encensoir rivaux du Diadème, 
Partageaient avec lui la puissance suprême ; 
Le Peuple fut contraint d'humilier son front : 

Ramper devint sa seule étude ; 

Et de sa triple servitude 
La Nation déchue osa chérir l'affront. 

IX. 

Tombe le souvenir de ces temps sacrilèges ! 

Tombe de nos tyrans la vile ambition ! 

Fuyez, injustes Privilèges 
Droits fondés sur l'oppression ! 

Fuyez ! disparaissez des cités de la France ! 

Gothiques Préjugés des siècles d'ignorance. 

Qui loin de la vertu supposiez la grandeur ! 

Périsse l'orgueil despotique 
Qui de la majesté publique 

A si long-temps terni l'immortelle splendeur ! 
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X. 

Ils voulaient étalant les trésors, la naissance 
Ils voulaient s'engraissant d'un imbécile orgueil, 

A leurs fils léguer leur puissance ; 

Qu'auront-ils ? ... La honte au cercueil. 
Des superstitions ministres fanatiques, 
D'un trône corrupteur complices despotiques, 
Brigands toujours vendus aux Brigands couronnés, 

Ils voulaient retenir la terre 

Dans l'esclavage héréditaire 
Oli dormirent long-temps les peuples enchaînés. 

XL 

Ils se sont éveillés les héros de la France ! 

Ils ne sont plus flétris aux yeux de l'univers ! 

En eux était leur espérance. 
Ils ont connu, brisé leurs fers : 

Ils n'ont point imité ni leurs faibles ancêtres 

Qui trahissant le peuple, et lui croyant des maîtres, 

De l'Auguste Natiu-e ont ignoré la voix ; 

Ni le délire fanatique 
De ce peuple de la Baltique 

Par un choix solennel esclave de ses Rois ! 

XIL 

Asservis comme nous, comme nous d'âge en âge 
Sous un sceptre insolent les Belges abattus. 

N'avaient qu'un stérile courage 
Que d'insuffisantes vertus ; 
Leurs destins ont voulu qu'un monarque peu sage 
De vieux droits féodaux ait maintenu l'usage : 
I^ Nation blessée a reconquis ses droits ; 
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Et grâce à ces belles journées 
Dans ses campagnes fortunées 
L'abondance croîtra sous Tombrage des lois. 

XIIL 

noble Lafayette, C) illustré par la gloire ! 
Héros à qui la Grèce eut dressé des autels ! 

Toi de qui la sévère histoire 
Dira les hauts faits immortels ! 
Je ne m'enivre pas d'un espoir chimérique, 
La liberté qui luit aux champs de l'Amérique 
Eclaire près de toi les regards des Français ; 

Que bientôt des récits fidèles 
Annoncent à nos vrais modèles 
Le finit de leur exemple, et nos heureux succès. 

XIV. 

Sous un Roi Citoyen les seuls dons du génie 
Seront pour le mérite un noble protecteur : 

Non, plus de distance infinie 
Entre les honneurs et l'honneur ! 
Sans civisme un grand nom n'a que quelques journées, 
Que les tribuns du peuple aient d'autres destinées. 
Qu'ils vivent consacrés à l'immortalité ; 



(') Comme ces sentiments pourraient paraître bizarres, et être en con- 
tradiction avec ceux exprimés page 34 de ce volume, vis-à-vis du Général 
l<àhjttte — nous nous permettons de ^ire observer ici, que notre préambule 
3u règne du 9 Août 1830, a été écrit par nous le 5 Septembre dernier (1868), 
dans b New Foresc. En Mars 183 1 nous avions encore confiance dans le 
Aitar gouvernement de Louis Philippe — le 5 Mai de la même année nous 
v^oas entièrement désillusionné et désabusé. — C. de C. 
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Car leur éloquence enflammée 
Soutien de la terre opprimée, 
Reclame au nom de tous la Sainte Egalité. 



XV. 



Le Russe et l'Ottoman, l'Afrique plus grossière 
Presque tous les humains sous le joug abrutis 

Au sein d'une antique poussière 
Courbent leurs front anéantis. 
Tout sera libre un jour ; un jour la tyrannie 
Sans appui, sans états, de l'univers bannie, 
Ne verra plus le sang cimenter ses autels, 

Et des vertus mère féconde, 
La Liberté Reine du monde, 
Sous le niveau des lois régira les mortels ! 

XVI. 

Oîi donc est ce pouvoir grossi de tant de crimes, 
Où donc est, diront-ils, ce monstre audacieux ? 

Ses pieds touchaient aux noirs abîmes, 
Son front se perdait dans les cieux ? 
Il osait commander, les peuples en silence 
De ses décrets impurs adoraient l'insolence ; 
Le monde était aux fers ; le monde est délivré ; 

Et l'auteur de son esclavage, 
Errant de rivage en rivage. 
Dans le sein du néant est à jamais rentré. 



:^'s^r\ 





LE BAL DE GUILDHALL. 

l6 NOVEMBRE, 1842. 



AUX POLONAIS ! 

** —~^— Nunc pede libero 
Pulsuida tellus ;'' 

HoR. Liv. I. Ode xxxvii. 




LE BAL DE GUILDHALL. (') 

— a— 



Hux généreux accords ma lyre accoutumée (') 
n Frémit de son repos, et volant sous mes doigts, 
De l'esprit d'Homfere animée, 
Albion ! . . . s'unit à ta voix ! 
Vous tous, â mes rivaux, amants de l'harmonie, 
La liberté si noble et si chère au génie, 



(1) Donné lu profil do Poloniïi maUinimi. 

(*] Nca Icctnin Toadmnt bien abieivcr que onze ani t'étaient écoulé* 
d^oii 1831, époque oà nom iiioni écrit le poème ptécédeni, juaqu'au 16 
NoTembn 1S41, époque & laquelle, du» notre modtite logement de Pimlko, 
Doui éciTvioiu ■ Le Bal de Guildhall '—en une seule nuit. Nout avioni alora 
pour iml, Toàln, et compagnon d'étude, un trèl jeune homme, — lujourd'hui 
l'une det Glaim du Barrciu Angliû — qui travaillait prëi de nou à un 
lalnn- plni léneui que le n&tra — mak qui — étant un Frenek Scholar trëi 
dinn£iié, RfUt la communicatian de noi ym luidtSl qu'ili turent écloi, 

D^uà dix ani alan npus anons v6cu aeulement de lavie poliiiiiue. Ausu 
mainteiunt, presque ù licnic ani de diitince, iommci-noui étonné de re- 
irouTei dana ' Le Bal de Gmldhall ' trait ou quatre itrophei de notre poème 
déclama en iSji, nir le théfttre de Bordcaui, qu'en 1841 nous penùons 
étiire pour la ptemiëre fdt. Le ^t en que noui nou> éDons volé, — sani 
nous en dounrr. Là est nocre eicuM. 
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Aurait-elle pour vous des charmes moins puissants ? 
Non, non ... de vos chants prophétiques 
Faites monter les saints cantiques, 

Jusques aux saints parvis des inunortels accents ! 



Ceci, nous rappelle une assez drôle de circonstance. Quoique devenu 
homme sérieux (quelques uns nous accusent d'être devenu trop vieux ... un 
vilain défaut, dont on ne peut se corriger), sinon comme poète, au moins comme 
versificateur, nous sommes assez jeune pour flageller encore d^un ven honnête 
et indépendant, les abus, les vices, et les crimes de ce monde sublunaire. Or 
si nous sommes vieux, nou& avons été jeune, et nous fÙmes, un jour, de ce 
gai conclave qu'on appellait : 

"Le Caveau!" 

On pouvait se glorifier d'être de cette société. Désau^ers, Béranger, Rouge- 
mont, Jay, de Jouy, et bien d'autres en étaient. Les *' Belmontet " de nos 
jours n'eussent pu en être ; on n'ouvrait la porte qu'à llndépendance, on 
la fermait impitoyablement au servilisme. Or, un jour, ou plutôt un soir, 
un jeune invité n'étant lui-même ni poète, ni chansonnier, mais doué 
d'une voix très sympathique, se mit à chanter, (n'oublin pas^ lecteur^ ii 
y a plus de trente ans de cela), une chanson très connue alors, depuis 
trente ans, ayant pour titre, " Une Loge d'avant SciNE," et com- 
mençant ainâ : 

" Au bruit d'une fade muâque, 
Qu'attristait des vers langoureux. 
Hier à l'opéra-comique. 
Je b&illais comme un bienheureux. 
Mon voiân me tira de peine, 
Et grftce à lui je distinguai 
Dans une loge d'Avant -Scène 
Un spectacle beaucoup plus gai ! " 

La chanson-^chanson charmante — fut applaudie à r outrante^ comme 
écrirait notre Ennemi Intime le Morning Star, et de Jouy en appbudissant 
insista pour connaître quel en était V Auteur? . . . quel était-il donc cet 
Auteur ? . . . c'était ... de Jouy — sa chanson n'était autre . . . qu'un péché de 
jeunesse! 

Après cet exemple cité, le lecteur excusera le plagiat fait par nous avec 
l'innocence du cœur, sur . . . Nous ! — C. de C. 
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Honneur à toi noble Angleterre ! 

Noble pays des nobles cœurs ! 
Toi qui sais dans la paix, de la vertu guerrière 
Par tes jeux soulager les augustes douleurs. 

De mon luth accepte Thommage : 

Ses accords sont indépendants ; 
S'il aime à célébrer le talent, (*) le.courage, 
De modestes vertus le royal appanage, (') 
Plus d'une fois aussi, juste effroi des méchants. 
Il fit asseoir la honte au banquet des tyrans. 
Oui, d'un despote altier pour flétrir les victoires. 
Pour réhabiliter d'héroiques grandeurs, 

"J'ai des chants pour toutes les gloires, (■) 

Des larmes pour tous les malheurs !" 

III. 

Si parjure et liberticide, 

Le Czar ! ... il .vous charge de fers, 
S'il vous jette, proscrits, dans ces lointains déserts 
Oïl trône de la mort le palais homicide. 
Polonais ! Espérez un avenir meilleur ! 
Supportez du tyran les fureurs déchaînées ; 

Pour lui le torrent des années 
Amènera l'opprobre ... et pour vous la splendeur ! 

(^) Epltre à Thomas Moore, sur la poésie. 

(') Allusion à un poème sur la Bienfaisance dont avait accepté la dé- 
dicace s. M. b rdne Adélaïde patronesse du Bazar ouvert à Cambridge, le 
27 Octobre 1 842, pour venir en aide aux fonds destinés à rétablissement de 
deux écoles nationales dans les paroisses du grand et du petit Shelford.— Ce 
poème imprimé à Cambridge, s'est vendu au profit de la souscription. 

(3) Ces deux beaux vers sont de Casimir Delavigne. 
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IV. 

Pourrait-on voir encor dans le siècle où nous sommes 
Un Czar impunément traquer l'humanité ? 

L'esclavage abaisse les hommes, 

Ils sont grands par la liberté ! 
Anéanti long-temps, sans droits, sans équilibre, 
Le Russe enfin comprend ce que c'est qu'être libre ; 
Le Colosse du nord du ciel abandonné, 

Soudain dans ses propres entrailles 

Trouvant ses propres funérailles, 
Exhalera bientôt son souffle empoisonné ! 

V. 

Asservis comme vous dans un triste esclavage, 
Sous un sceptre caduc, les français abattus, 

N'avaient qu'un stérile courage, 

Que d'insuffisantes vertus : 
Voilà que leur monarque, en son impéritie, 
Tente d'un Je le veux Vimmuaile ineptie . . . 
La nation s'éveille. . . . Elle a repris ses droits. . . . 

Et grâce à ces belles journées. 

Dans ses campagnes fortunées 
L'abondance renaît sous l'ombrage des lois ! 

VI. 

Espérez Polonais ! ... De la reine de l'onde. 
Voyez s'ouvrir pour vous les temples fastueux ! 
Hier c'était Westminster (*) oli le destin du monde 
S'élabore au creuset de pensers généreux. 



(^) Séance du Parlement, Juillet 1842. Motion en fiiveur de Pologne. 
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Aujourd'hui c'est Guildhall . . . Voyez sa nuit profonde 
S'illuminer pour vous du vif éclat des cieux ! 

Sous ces voûtes mélancoliques 
Où siéent des grands noms les souvenirs antiques, 

Voyez accourir à la fois 
L'utile citoyen, le descendant des rois ! 
Le beau nom de Stuart tout imprégné de larmes 
Rappelle à la mémoire et l'esprit et les charmes 
De la muse en exil, qui, non loin de ces bords 

Vint soupirer de si tristes accords. 

O Fille des Stuarts ! Princesse infortunée ! 

Reine aimable ! A vingt ans deux couronnes au front ! 

Par la main du bourreau si jeune moissonnée . . . 

Ton destin me confond ! 
Qui me distrait ? qui vient charmer ma rêverie ? 
De la divine Euterpe est-ce la voix chérie ? 
D'oïl s'élancent soudain ces chants voluptueux ? 
ShauhBassano-Rainforth . . . Trinité d'harmonie. 

Salut à vous, chantres mélodieux. 

Dignes du sang qu'honore l'Ausonie, 
Femmes au noble cœur, qui venez en ces lieux 
Apporter au malheur l'obole du génie. 
Et, réhaussant des arts l'auguste majesté, 
En imposer le culte à la postérité ! 

VII. 

D'une mère charmante enfant plus belle encore. 
Viens à nous Terpsychore, 

Sous tes pas, 
La sagesse est aimable, et se rit du trépas ! 
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Viens ; . . et de ton joyeux délire, 

A ton tour, 
Illumine les yeux de la beauté qu'inspire 

L*amour. 

Toi que la tendresse 
Invite aux plaisirs. 
Jeune enchanteresse 
Mère des désirs ; 
Toi si vaporeuse, 
Si voluptueuse, 
Alors qu'au printemps 
Sylphide amoureuse, 
Des myrtes naissants, 
Des ailes du temps, 
Tu fais ta couronne 
Que Tamour moissonne 
Et qu'il jette aux vents . . . 
De tes vives flammes, 
De tes voluptés, 
Inonde les âmes 
Les sens exaltés . . . 
Règne souveraine 
Sur les cœurs épris ; 
De ta douce chaine 
Enlace Cypris ; 
Toi qui sur tes traces 
Par des nœuds de fleurs, 
Sais fixer les Grâces, 
Les ris enchanteurs ; 
Toi reine des cœurs, 
Belle Terpsychore 
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Aux traits ravissants, 
Aux yeux languissants ; 
Toi dont on adore 
Les pas séduisants, 
La valse naïve, 
Quelquefois lascive, 
Fantastique et vive, 
Toujours fugitive. 
Qui toujours arrive 
De feux dévorants 
Enivrer les sens . . . 
Toi qu'on idolâtre 
Quand folle, tu cours. 
Risquant tes atours. 
Au galop folâtre 
Si vif en ses tours . . . 
Vierge au sein d'albâtre. 
Aux divins contours, 
Qui passe et repasse 
Parcourant l'espace. 
Narguant les amours, 
Et fuyant toujours . . . 
Toi dont on raffole, 
Toi gentille idole, 
Léger papillon 
Dont le vermillon 
Brille ... et s'étiole 
A l'éclat vermeil 
Des feux du soleil . . . 
Svelte Bayadère 
A l'aile légère, 
Effleurant la terre 
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Sans marquer tes pas . . . 
Déesse charmante, 
£t si ravissante 
Dans tes doux ébats, 
Quand tu viens mourante 
Tomber haletante, 
Tomber dans nos bras . . . 
Qu'on admire encore 
Comme en son printemps 
Au déclin des ans, 
Même alors que la nuit a remplacé l'aurore ! 

VIII. 

Déjà voici venir le jour : 
Depuis hier Guildhall a revu tous les âges . . . 
La noblesse évoquant ses historiques pages, 

A ressuscité tour-à-tour 
De son brillant passé les brillantes images, 
Et souvenirs de gloire, et souvenirs d'amour ! 

La Cavalchina de Venise, 
Ses guirlandes de fleurs, de femmes, de flambeaux, 
Cet éclat qu'en ses vers Byron immortalise 

De tout l'éclat de ses pinceaux, 
N'ofire rien de pareil, ni plus riants tableaux ! 

La belle nuit ! La belle fête ! 
Aujourd'hui calme au sein de la tempête. 
Pour le pauvre proscrit un meilleur jour a lui. 
Et, bien que loin du port, il retrouve un abri ! . . . 

Honneur à toi, noble Angleterre ! 

Noble pays des nobles cœurs ! 
Toi qui sais dans la paix de la vertu guerrière 
Par tes jeux soulager les augustes douleurs ! 
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EPILOGUE. 

Et maintenant à nous la Muse de l'histoire ! 

Ecoutez peuples ses décrets ; 
Ainsi que le prophète, au temple de mémoire, 

Le poète inscrit ses arrêts : 

Le Russe et TOttoman, TAfrique plus grossière. 
Presque tous les humains sous le joug abrutis, 

Au sein d'une antique poussière 

Courbent leurs fronts appesantis. 
Tout sera libre un jour ! . . . Un jour la tyrannie 
Sans appui, sans états, de l'univers bannie. 
Ne verra plus le sang cimenter ses autels. 

Et, des vertus mère féconde, 

La liberté, reine du monde, 
Sous le niveau des lois régira les mortels ! 

Oîi donc est ce pouvoir grossi de tant de crimes ? 
Où donc est dira-t-on, ce monstre audacieux ? 

Ses pieds touchaient aux noirs abîmes, 

Son front se perdait dans les cieux ? 
Il osait commander . . . Les peuples en silence 
De ses décrets impurs adoraient l'insolence . . . 
Le monde était aux fers ! . . . Le monde est délivre ; 

£t l'auteur de son esclavage. 

Errant le rivage en rivage. 
Dans la nuit du néant est à jamais rentré ! 
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NANKIN ET CABOUL, 



OU 



DEUX VICTOIRES. (») 
25 NOVEMBRE, 1842. 



À L'ANGLETERRE 1 

" J'aj des chants pour toutes les gloires." 

Lx Bal de Guilohall. 




l. 

Lio réveille-toi ! Du temple de mémoire, 
Ouvre la porte à deux battants ; 
Deux guerriers, deux guerriers géants 
Pollock et Pottinger, tout couronnés de gloire, 
Parmi tes demi-dieux, viennent prendre leur rangs. 

n. 

Voile à nos yeux le Pourçuoi de la guerre ! 
Voile à nos yeux ce cortège d'horreurs, 



(^) Ce poème, comme le précédent, comme le suivant, n*a rien de la 
politique, guerroyante polémique, qui distingue Tensemble des '* Ronces et 
Chardons " nous les insérons dans ce recueil parce qu*ils se rattachent plus 
ou moins à la politique . . . pour ainsi dire traversée par nous. — C. de C. 
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Et les sanglants hauts faits de ces empoisonneurs, 
Massacrant tout, au nom de TAngleterre ! 

m. 
Le destin Ta voulu ! Le canon a tonné, 
Mais en jetant la mort au Chinois étonné, 

Cette fois du moins sa lumière 
Du mensonge éclairant enfin la vérité, 
D'antiques préjugés a brisé la barrière 

Au profit de l'humanité ! 

*' Allez du feu recevoir le baptême, 

" Jeunes soldats à la gloire inconnus, 

" Et des lauriers que la victoire sème, 

" Le firont paré vous serez bien-venus. 

" Des beaux trépas allez nobles athlètes, 

" Allez combattre et vaincre avec gaîté : 

" Tonnez canons, sonnez, sonnez trompettes ; 

" Tonnez, sonnez, c'est pour l'humanité ! 

" De braves gens à qui le ciel pardonne ! 
" Disent la gloire inutile aux Anglais ; 
'' Laissez les dire, allez la gloire est bonne 
" A faire au moins un bon traité de paix. 
" Marchez soldats, et que vos baïonnettes 
" Aux ennemis imposent ce traité : 
" Tonnez canons, sonnez, sonnez trompettes, 
" Tonnez, sonnez, c'est pour l'humanité ! 

" De l'Empereur la parole est stérile . . . 
" Un coup promis, il le tient pour donné . . . 
" Battez-le donc ce Chinois inunobile 
" D'être vaincu moins honteux, qu'étonné. 
" Dieu vous sourit, gagnez des épaulettes, 
" Soldats marchez à l'immortalité ! 

F 
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" Tonnez canons, sonnez, sonnez trompettes, 
"Tonnez, sonnez, c'est pour Thumanité !" 

Pottinger a parlé — Tout à coup son année. 

Du désir de vaincre enflammée, 
Court assiéger Nankin. — De ses coups redoublés 
Elle en sape les murs sur leur base ébranlés. 

Peindrai-je ici Thorreur de la bataille ? 

Les sons aigus des fifres, des clairons ? 

Le cliquetis de nombreux escadrons ? 

L'écho ronflant des bronzes à mitraille, 

Et les clameurs de tous les combattants 

Les uns frappés, et les autres frappants ? 
Dirai-je, et ces accents de rage. 
Et ces cris de carnage, 
S'élevant dans les airs. 
Et se perdant confus dans l'abîme des mers ? 
Montrerai-je ces feux dont la flamme cruelle 
Dévore le tribut de la saison nouvelle ? 
Ou bien ces chars pesants arrivant tour à tour . . . 
Ou le cri des vaincus, ou le bruit du tambour. 
Ou le pied des chevaux piaflant, creusant la terre, 
Ou l'aspect imposant de ces foudres de guerre 
Dont l'effroyable sein, dans un fougeux transport, 

Vomit la victoire ... et la mort ? 
Non, — pareil aux autans qui troublent l'onde noire, 
Lorsque de Pbaëton les sœurs brillent aux deux. 
Je dirai : " Le soldat à travers mille feux, 

" Court au chemin de la victoire !" 

IV. 

Les Chinois sont vaincus ; mais nul d'eux effrayé. 
N'a déserté le poste à ses soins confié ; 
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Les Tartares surtout se sont battus en braves : 
Ce ne sont plus ces vils esclaves, 

Qui, comme un vil troupeau, fuyaient épouvantés 
Cacher leur honte à Tabri des cités ! 
C'est par leurs propres funérailles 

Qu'à leurs heureux vainqueurs, ils ont de leurs murailles 

FacOité Taccès, en comblant les fossés. 

Des monceaux de leiu^ corps l'un sur l'autre entassés. 

Honnetir à ces guerriers ! le biuin de l'histoire, 

Inscrit déjà : '' Nankin n'a pas cédé sans gloire !" 

v. 

Vos mains de la discorde éteignent les flambeaux ; 

Gloire à vous, Pottinger ! plus de combats nouveaux ! . . . 

De ce peuple enivré d'orgueil et de jactance, 

Vous avez su dompter la stupide arrogance ; 

Par vous la douce paix sort du sein des tombeaux ; 

Amsi, vainqueur du temps, l'orme étend ses rameaux ! 

Gloire à vous, Pottinger ! à votre voix un monde 

Immobile, gisant dans un honteux repos, 

Hier encor plongé dans une nuit profonde. 

Aujourd'hui sortant du chaos. 

Surgit, grand d'avenir, du vaste sein de l'onde ! 

Par vous bientôt de son char lumineux, 

L'Occident s'élancant jusqu'au Céleste Empire, 

Sur ces palais flottants qu'on appelle un navire, 

Ira vivifier de l'éclat de ses feux 

Ce splendide Orient, jadis berceaux des Dieux ; 

Et, couvrant de ses mâts la mer enfin soumise, 

Ses fleuves et ses ports, 

Portera bientôt sur ses bords, 

Les produits de la Seine, et ceux de la Tamise ! 

F 2 
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VI. 

Ainsi s'est accompli Toracle du Destin : 

" Un jour viendra que le Céleste Empire, 

** Deshérité du droit Divin, 
** Suivant la loi de tout ce qui respire, 
" Tombera foudroyé malgré son mur d'airain. 
" Fille de l'Océan, mais puissant Souverain, 
Une femme portant et le sceptre et la lyre, (*) 

" Réunira dans sa Royale main, 
A sa triple couronne un tribut Suzerain ; 
" Et le fils du Soleil, fantôme de sa gloire, 

" Devant ce nom, — ^Victoire !" 
"S'éclipsera soudain !" 

VII. 

De Nankin à Ghuzné, ce beau nom de— Victoire !" 

A trouvé de l'écho ! 
Nott et Pollock aux pages de l'histoire. 
Ont aussi fait parler Clio. 

Ils ne gémissent plus dans un dur esclavage, 
Ces guerriers valeureux, ces femmes, ces enfants. 
Qu'en un jour de désastre, un trop bouillant courage, 
Fit tomber aux mains des Affghans. 

Ils sont libres ! Caboul a payé bien des larmes, 

Sous ses débris croulants ! . . . 
Noble Albion ! gloire à tes armes ! 
Gloire à tes guerriers triomphants ! 



(^) Allusion aux armes de la Grande-Bretagne (Irlande). 
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EPILOGUE. 

Dans les vapeurs d'une atmosphère sombre, 
Sans se haïr, les peuples divisés, 
Se sont long-temps portés des coups dans Tombre, 
Au seul éclat de leurs glaives brisés ! 
Si l'avenir se découvre au poète, 
Si de la vérité, le poète est prophète, 

J'ôte à TErreur son voile épais : 

" Non : plus de guerres désormais ! 
" Plus de gloire achetée au prix de tant de têtes ! 
" Peuples sachez-le bien, les durables conquêtes, 

" Sont les conquêtes de la paix. 
^* Au lieu de sang, épandez les lumières, 
" De chaque nation éclairez Tunité ; 
" Et qu'un phare immortel brille sur leurs frontières 
" Comme un rayon divin de la fraternité ! 

'^ Anglais, Français, formons une chaîne électrique, 

'^ Soyons unis par un même lien ; 

" Si l'étincelle au loin se communique, 

" Du monde entier l'homme est le citoyen. 
" Oui, sachons convertir la morale en exemple, 

" Lt droit des gens en loi de charité ; 
" Et pour ne servir tous qu'une Divinité, 
" Consacrons l'Univers, ce magnifique temple 
" Au culte de l'humanité !" 
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LÉGENDE NON DORÉE. 



1846. 




|e voulant aujourd'hui vous raconter du neuf, 
Je laisse dans son coin ruminer comme un bœuf 
Du Vatican le présent locataire, 
Du nom de Pie, — et neuvième du nom, 
Qui n'eut qu'un seul jour bon renom, 
Le jour, où l'hypocrite avec voix débonnaire, 

Blagua . . . tout le monde et son père ! 
Et parla de progrès en fort mauvais latin. 
Depuis, ce monstre sanguinaire, 
A fait verser plus de sang, le gredin ! 
Que n'en versa l'homme divin 
Pour les péchés de tous qui mourut au Calvaire, 
Holocauste du genre humain ! 

Le Pape de ce jour, si j'ai bonne mémoire. 
Eut pour prédécesseur Grégoire ; 
C'était un jésuite, ignorant, radoteur, 

Fourbe, rusé, méticuleux, oseur. 

Son grand plaisir était le réfectoire, 
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Il aimait à goinfrer et surtout à bien boire, 

Et se croyait en paradis 
Après dîner alors qu'il était gris. 
Je ne veux point noter pour ne salir mes rimes 
De ce pape soulard les bêtises sublimes ! 
Quand il était en train, à tire-larigot, 

Il s'en donnait ce faux dévot, 

A faire pouffer dans sa chaire 

Quoique de bronze il fut — Saint Pierre ! 
Or il advint un jour que d'indigestion, 

Il mourut ce pauvre Grégoire, 
D'un hoquet qui ne put trouver égression. 
Tant pleine était sa panse, et sa large avaloire. 
Le voilà donc crevant, dans un dernier effort 
Tombant, tenant encore en mains son saint ciboire. 
Dans les bras décharnés de Madame la Mort. 

Ne se trouvant plus sur la terre 

Grégoire a demandé Saint Pierre. 
" C'est," dit-il à la Mort, " c'est le Portier des Cieux, 

J'en ai besoin, et je le veux !" 

Saint Pierre à ce réquisitoire 

Arrive à la voix de Grégoire. 
"Que voulez-vous, mon cher?" avec honnêteté 

Dit Saint Pierre à sa Sainteté. 

— " Ce que je veux ? . . . Mais je veux boire," 
Comme dit Béranger, " Oui boire et toujours boire, 

Et de plus je veux être admis 
Et plus vite que ça, Vieux, dans le Paradis !" 
~" Mais le voyage est long," dit Saint Pierre à Grégoire. 
—"Comment ? . . . Du Vatican ! ... je croyais par Bacchus ! 

Que du Vatican les Elus 

En quittant le saint consistoire. 



72 GRÉGOIRE XVI. ET ST. PIERRE. 

Arrivaient au galop au ciel vite, bien plus, 

Qu'une oraison jaculatoire." 

— " Ah !" dit Saint Pierre, " Ami Grégoire 

Ne vous dis paroles en l'air, 

Si lorsque encor vous étiez chair 
Au lieu de tant de temps rester au réfectoire, 

A boire. 
Eussiez encouragé de bons chemins de fer. 
Nous serions arrivés sans le moindre déboire 
Au Paradis déjà. Mais il faudra, c'est clair, 

Nous arrêter en Purgatoire. 
Après ce temps d'arrêt, voilà notre Grégoire, 
Qui, fatigué, soiffeux^ se remet en chemin 

Avec Saint Pierre, 
Se plaignant que la route est longue, et le terrain 
Peu macadamisé, qu'il n'a plus sa litière, 

Ni l'un de ses beaux palanquins 
Si doucement portés par ses faquins ; 
Et s'étonnant aussi que ses anciens confrères, 
Tous ses prédécesseurs qui furent des Saints Pères, 

Ne viennent pas, du Paradis, 

Avec des mets, des vins exquis 

Lui souhaiter la bien-venue. 
— " Mais," dit Saint Pierre, " au delà de la nue 
Votre mort, mon très cher, n'est pas encor connue. 

Alors que vous étiez vivant, 

Vous vous opposâtes souvent 

A ce qu'on eut des télégraphes, 
Si bien que des Romains morts dans ces derniers temps, 
Papes ou Cardinaux, ou pauvres artisans, 
Au ciel on ne connaît encor les épitaphes. 
Et puis cela soit dit, mon très cher, entre nous, 
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Vous autres grands buveurs, et grands faiseurs d'agapes. 
Mes successeurs, qui vous appelez Papes, 
Ce n'est au ciel qu'est votre rendez-vous, 

C'est au dessous, 
C'est beaucoup plus bas, sous la cave 
Oii le Seigneur Satan tient son hideux conclave. 

Sur ce, bon voyage, très cher. 
Je monte au Paradis, descendez en Enfer !" 
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RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 




RÉPUBLIQUE N^ I. 

|a Convention Nationale décréta le 25 Sep' 
tembre 1792 " La République Française 
Une et Indivisible." Ce décret, daté de 
Tan premier de la République, est signé Lebrun, et 
contresigné Danton. 

Le 28 floréal an XII. (18 Mai 1804), un scélérat, 
qui fut Tassassin du Duc D'Enghien, que ses séides 
ont depuis appelé pendant quelque temps Napoléon 
le Grand confisqua la République à son profit. 

Le félon qui fut Napoléon, dit le Grandy le 
buveur de sang, le perturbateur du repos public, 
rétrangleur de la liberté, après avoir couvert les 
champs de bataille de sang humain, avoir laissé la 
France morcelée, épuisée d'hommes et d'argent, dut 
cuver ses crimes à S** Hélène, où il mourut bête- 
ment, ce prétendu héros n'ayant pas su conquérir à 
Waterloo une mort qui eut pu alors être honorable! 

Le Napoléon premier, dit le Grand, devait léguer 
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à la France un quelque chose de plus infâme encore 
que lui, le Président de la République Française 
N" 2, sur le front duquel Victor Hugo a imprimé 
le stigmate indélébile de Napoléon le Petit — un bien 
nommé celui-là 1 ... et qui restera dans l'histoire 
ce qu'il ne cessera d'être — Napoléon le Petit. 

Plus les peuples deviendront libres, plus le nom 
de Napoléon premier deviendra odieux! 
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RÉPUBLIQUE N^ II. 

|e 26 Février 1848 a lieu cette proclamation 
signée par DUPONT {de V Eure), LAMAR- 
TINE, Garnier Pages, Arago, Marie, 
Ledru - RoLLiN, Cremieux, Louis Blanc, 
Armand Marrast, Flocon, et Albert ouvrier. 

RÉPUBLIQUE Française. 
Liberté! Egalité! Fraternité! 

Au NOM DU Peuple Français. 

" Citoyens ! 

" La royauté sous quelques forme que 
ce soit est abolie. 

** Plus de légitimisme, plus de Bonapartisme, pas 
de régence ! 

"Le Gouvernement provisoire a pris toutes les 
mesures nécessaires pour rendre impossible le re- 
tour de l'ancienne dynastie, et Tavénement d'une 
dynastie nouvelle. 

" La République est proclamée. 

" Le peuple est uni. 
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" Tous les forts qui environnent la capitale sont 
à nous. 

" La brave garnison de Vincennes est une gar- 
nison de frères. Conservons avec respect ce vieux 
drapeau républicain dont les trois couleurs ont fait 
avec nos pères le tour du monde." 

Le 4 Novembre 1848. La Constitution de 1848 
est votée. 769 membres prennent part au vote ; 
739 se prononcent pour Tadoption ; et 30 pour le 
rejet. 

20 Décembre 1848. Est lu à l'Assemblée Na- 
tionale le rapport de la commission chaînée du dé- 
pouillement des procès verbaux de l'Election Prési- 
dentielle. En voici le résultat principal : 

7,326,365 citoyens ont pris part au vote des 10 
et II Décembre. 

5,334,226 suffrages ont été obtenus par M. Louis 
Bonaparte ; 1,448,107 par le Général Cavaignac. 

A la suite de ce rapport, dont la conclusion est 
la proposition faite à l'Assemblée par le rapporteur 
de proclamer M. Louis Bonaparte Président de la 
République française, le Général Cavaignac de 
mande la parole. Une vive émotion s'est manifestée 
alors dans toutes les parties de la salle. L'homme 
qui après avoir sauvé la société française du plus 
grand péril qu'elle ait jamais couru, le chef politique 
qui pendant six mois a gouverné d'une main ferme 
un pays agité par les plus ardentes passions, venait 
aujourd'hui comme autrefois les dictateurs romains, 
déposer le pouvoir dont la confiance publique l'avait 
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investi dans un moment de péril. En quelques 
paroles, simples et dignes, le Général Cavaignac a 
dénoncé la démission collective du ministère qu'il 
présidait, et a exprimé sa reconnaissance à l'Assem- 
blée pour la confiance et le concours qu'elle n'a pas 
cessé de lui accorder. De vives et sincères accla- 
mations ont accueilli ces paroles, et ont prouvé à 
l'ancien chef du pouvoir exécutif, qu'en descendant 
du siège suprême, il emportait les regrets du plus 
grand nombre, et l'estime de tous. 

Les conclusions de la commission ayant été en- 
suite mises aux voix et adoptées sans que les 
membres qui siègent au haut de la montagne vo- 
tassent pour ou contre, le Président M. Marrast a 
prononcé la formule de proclamation suivante : 

" Attendu que le citoyen Charles Louis Napoléon 
Bonaparte, né à Paris, remplit toutes les conditions 
d'éligibilité fixées par l'article 44 de la Constitu- 
tion ; attendu que par suite du scrutin ouvert dans 
toute rétendue de la République, le citoyen Charles 
Louis Napoléon Bonaparte a réuni la majorité des 
suffrages ; vu les articles 47 et 48 de la Constitu- 
tion, l'Assemblée Nationale le proclame Président 
de la République française, depuis le présent jour 
jusqu'au deuxième dimanche de Mai 1852." 

Cette proclamation faîte. Monsieur Louis Bona- 
parte est monté à la tribune pour prêter le serment 
exigé par les termes mêmes de la Constitution. 
Voici la formule de ce serment : 

" En présence de Dieu et devant le 

G 
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PEUPLE Français, représentié par TAssem- 
blïSe Nationale, je jure de rester fidèle à 
la republique démocratique une et indi- 
visible, et de remplir tous les devoirs que 
M'IMPOSE LA Constitution." 

C'est d'une voix ferme et sans la moindre émo- 
tion apparente que M. Louis Bonaparte a répondu: 
Je le Jure ! 

Dans son résumé de l'année 1849, ^^ Courrier de 
l'Europe parle ainsi du nouveau Président de la 
République : 

" Cet élu du peuple n*a guère d'autre auréole que 
celle de son nom ; d'autre valeur personnelle que celle 
d'une grande audace de conception, et d'une grande 
témérité dans l'exécution." — Courrier de P Europe, 29 
Décembre, 1849. 

" Monsieur Louis Bonaparte est parvenu à réaliser un 
de ses rêves favoris — ^la constitution du gouvernement 
personnel." — Bulletin du Courrier de l* Europe, i Février, 
1851. 

2 DÉCEMBRE 1851. 

Le Coup d'Etat du 2 Décembre avait été pré- 
cédé des Orgies de Satori. Ce coup d'état a fait 
de Louis Napoléon le plus grand criminel des temps 
anciens et des temps modernes. Puisse sa mémoire 
être à tout jamais exécrée ! 

Le scélérat N^ i, l'assassin du Duc D'Enghien, le 
meurtrier de la République N® i, est mort misérable 
à S** Hélène ! 
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Le scélérat N** 2, le voleur de 25 millions à la 
banque de France, l'assassin des 2 et 4 Décembre 
185 1, le meurtrier de la République N** 2, où 
mourra-t-îl ? 

Si la Providence n'est pas tout à fait indifférente 
aux choses d'ici bas, ce pilier jadis des plus infâmes 
lupanars de Londres, cet assassin de la liberté sera 
trainé vivant dans un égout, et, cependant un tel 
cloaque serait lit trop moelleux encore pour un tel 
criminel. 

Depuis le 2 Décembre 1851, le violateur du ser- 
ment fait à la République a été Empereur de facto. 
Que de beaux noms en France se sont anéantis, 
ont été souillés au contact de l'infamie Napoléon- 
nienne. Quelles écuries d'Augias à nettoyer un 
jour ! 

Nous tenions à mettre à nouveau sous les yeux 
de nos lecteurs les faits et gestes du fils de la 
Reine Hortense ; nous enregistrons ici, maintenant, 
les protestations par nous écrites à différentes 
époques depuis le 2 Décembre 1851 contre l'Im- 
périal Bandit. 
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NOUVELLE CONSTITUTION DE LA 
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

POUR l'an de grâce 1852. 
LIBERTÉ! ÉGALITÉ! FRATERNITÉ! 




ES français ont la liberté ! . . . 
Oui, la liberté ... de se taire ; 
Ils ont aussi l'égalité . . . 
Mais devant la loi . . . militaire ; 
Et quant à la fraternité, 
Je vous le dis en vérité, 
Ils en goûtent la volupté 

Au cimetière, 
Oïl côte à côte on les enterre ! (*) 

Courrier de r Europe, iT Janvier, 1852. 

[Ces vers ont été répétés par le leader de Londres et par nombre de 
journaux Américains.] 



( 1 ) Toutes les personnes tuées lors de Tafïreux massacre du 4 Décembre 
1851, ont été jetées pftle-mêle, le lendemain, dans la fosse commune ; This* 
toire dira qu'on a impitoyablement refusé aux ^milles des victimes la triste 
consolation de donner une honorable sépulture aux corps de leun parents et 
amis. — C. oi C. 




TE DEUM, 



U VÉRITABLE PRIERE DU PRÉSIDENT SUR SON PRIE-DIEU 

À l'installation. 



(From the Leader, 1852^ (') 



Seigneur, Seigneur ô Dieu des Baïonnettes, 
Je te remercie en ce jour, 
I Où Notre-Dame avec ses amulettes 
Salue en moi le héros de Strasbourg. 

Merci Préfets, et vous aussi, Préfettes, 
Merci mes braves généraux. 
Vous avez su gagner vos épaulettes 
En massacrant — vous êtes mes . . . hirauls t 



(L) Ce poème et celui iotituté " Li Vuice d'un Royal Aveugle à Vcni 
vont 1q miU de Ij préiente collection qui ne Boient pal originaux \ nou' 
tuJuiitaei du clunnint auKut efthc Noble Hcari, de R. H. Horne. 
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En embêtant la vile multitude^ 

Vous m'avez créé bien des " Oui !" 
Merci mes Dieux, la corvée était rude, 
A vous je dois un succès . . . inoui 



• • • 



De ton secours, ô ma bonne Prêtraille, 

Merci ; — ^je ne l'oublierai pas ! 
Amis de V ordre — admirable canaille ! 
A vous merci ! ... Je vous porte en mes bras ! . 

A toi, corbleu, merci, ma bonne Presse ! . . . 

A toi, merci, Docteur Véron ; 
Prends ce ruban (*) en guise de compresse. 
Si je suis Roi, tu guériras, mon bon ! 

A toi, merci, Thonneur de la basoche. 
Merci de ton gentil discours, 
Tu fus sublime, ô sublime Baroche ! 
Tu fais si bien — la patte de velours ! . . . 

Mon cher ami, t'auras, vois-tu, la gloire 
D'avoir écrit pour le mil'ion, 
De mes exploits l'ébouriffante histoire. 
Tous servis chauds — et cuits à court bouillon. 

En fait ^* exploits, je t'exploitai, cher oncle ! 

N'es-tu pas fier de ton neveu ? 
Entre deux eaux, comme une humble pétoncle. 
J'ai su nager — pour t'imiter mon fieu ! . . . 



(^) Le Docteur Véron, qui, comme on le sait, était atteint des écrouelies, 
venait de recevoir le cordon de commandeur de la légion d'honneur, cordon 
qui se porte en sautoir autour du cou. 
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Et comme toi, J'ai fait mettre à la porte 

Ces représentants, beaux diseurs, 
Et maintenant, sous une triple escorte, 
Je me prélasse ... en dépit des clameurs. 

Voilà pourquoi, Puissant Dieu des Batailles, 

Il te faut me faire Empereur ; 
Je te promets massacres, funérailles. 
Pillage et mort — vol — incendie — horreur ! 

Quant au Pékin — sa fragile Puissance 
Est dans MA Constitution ; 
La fête prend ! . . . — Momy ! . . . Vive la France ! . . 
A nous son or ! — Plus d'opposition ! ! ! 

Courrier de t Europe, 2 4 Janvier, 1852. 
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** Dominus quaà vir pugnator ; 
Omnipofems nomen ejus ; cumis PharaonU, 
et exercitum ejus projecit in mare/' 

EXODS XV. 

I. 

E n'est pas le peuple de France 
Eclairé par rexpérience 
Qui vient vous attaquer, Anglais ! 
Non, ce ne sont pas des Français : 
D'un pouvoir exécré ce sont les satellites, 

Ce sont les gens d'un félon, hors la loi, 
Ce sont des Philistins et des Amalécites . . . 
Pour les combattre, Anglais, suivez-moi ! suivez-moi ! 

II. 

Contre l'auteur du Plébiscite . . . 

Pour soldats vous aurez l'élite 

L'élite de l'humanité. 

Tous enfants de la liberté ! 
Pour faire rendre gorge à l'Impérialisme, 

Pour assurer le règne de la loi. 
Pour éteindre à jamais le hideux Chauvinisme, 
Pour sauver la vertu, suivez-moi ! suivez-moi ! 
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III. 

Pouviez-vous bien penser que rhomme 

Qui fit la campagne de Rome 

Et qui si cauteleusement 

Trois fois viola son serment, 
De Londres ne voudrait faire un jour sa Carthage 

A ses soudards pour donner de l'emploi ? 
Mais il faut à ceux-ci la mort et le pillage . . . 
Pour leur donner la mort, suivez-moi ! suivez-moi ! 

IV. 

Déjà par un abus cynique 
Ne voilà-t-il pas la Belgique 
De par Monsieur de Bassano 
Mise en demeure à Waterloo 

De jeter le Lion à bas de Téminence 
Oïl dans sa force il repose témoin 

Des défaites de X oncle, et non pas de la France ! 

Mais Tabus du pouvoir peut-il aller plus loin ? 

V. 

Comme si dans notre Lutèce 

Nous n'avions pas l'impolitesse 

De garder les noms aliéna, 

Et é* Austerlitz, et cœtera^ 
Comme si le plus fort deshéritant de gloire 

Le faible, un jour, pouvait impunément 
Déchirer de son livre une page d'histoire, 
Pour se créer soudain droit d'envahissement ! 
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VI. 

Le temps n*est plus oli la Patrip 

Etait de la badauderie . . . 

n fallait fléchir sous ses fers ; 

Mon peuple à moi ! c'est TUnivers, 
UUnivers libre — et non ce piteux assemblage. 

Des vieux débris de Waterloo, ma foi ! 
Pour de nouvelles mœurs, il faut nouveau courage 
Pour combattre des serfs, suivez-moi ! suivez-moi ! 

VII. 

Les peuples aujourd'hui sont frères, 

Il leur faut la paix, point de guerres ! 

Le temps n'est plus où d'un vainqueur 

On fabriquait un Empereur, 
Le glaive a fait son temps ; saint n'est plus le parjure, 

Un Te Deum vibrant sous la paroi 
De Notre Dame en pleurs, n'est rien moins qu'imposture. 
Pour combattre des serfs, suivez-moi ! suivez-moi ! 

VIII. 

Mais ô bonheur ! mais ô merveille ! 

Voilà que la raison s'éveille ; 

La France n'est plus que Paris, 

De tous côtés j'entends ces cris : 
Vive à jamais la paix ! à bas ! à bas la guerre ! 

Plus de félons ! oui, restaurons la loi, 
Et que la France encor s'unisse à l'Angleterre 
Pour te sauve-garder, Honneur de bon aloi ! 
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IX. 

Tel après une nuit d'orage 

L'horizon soudain se dégage ; 

Les Français éclairés trop tard, 

Ont ôté de leur étendard 
Cette aigle, emblème usé, d'un despote sans gloire ; 

La foi renaît ; le vol mis hors la loi ; 
Les proscrits rappelés — Libre est le territoire ! . . . 
Pour remercier le ciel. Humanité suis moi ! 

Courrier de r Europe y 21 Février ^ 1852. 






PÉTITION 

DU SIEUR LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE, 

EX-PRISONNIER AU FORT DU HAM, ET MOMENTANÉMENT 

PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

AU PEUPLE FRANÇAIS ! 
'* Donnez trop, donnez trop ; trop, c'est encor trop peu!** 

EXAMIN DK LA LlSTK Cl VILE DK LoVIS PHILirPK. 

ViCOMTK DE COBMENIN. 

EUPLE Français, peuple de Braves, (') 
Conviens-en, j'ai su te mater. 
Tu n*es plus qu'un troupeau d'esclaves 

Que je me plais à déporter ; 

Mais si tu n'as plus d'arrogance, 

Plus de gloire ou de liberté. 

Il te reste . , . de la finance: 

Allons ! fais-moi la Charité ! 

Je t'ai donné les étrivières 
Avec du plomb en bons lingots, 
J'ai brisé les têtes altières 
De tes plus orgueilleux pavots ; 
Tu jouis de l'état de siège. 




(*) Voir La Parisienne^ Juillet 1830. 
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Je t'ai donné — la faculté 

De te laisser prendre à mon piège . . . 

Allons ! fais-moi la Charité ! 

Donne . . . je ne sais plus que faire, 
Car je dois dorer tant d' E. P. 
J'ai des Afiglais à satisfaire, 
D. K. V., mon ami M. Pi, 
Bon vivant, et joyeux compère : 
Chez Crockford, soit dit entre nous, 
Quand j'étais gueux, il fut un frère . . . 
Il m'a souvent prêté cent sous ! 

Donne, ne chante pas d'antienne, 
Donner ! n'est-ce pas volupté ? 
Sinon je t'envoie à Cayenne 
Pour te refaire la santé : 
L'air y est sain, je te l'assure, 
On y vit vite, en vérité ! . . . 
Pour prix de mon hideux parjure 
Tu me dois bien la Charité ! 

La charité ! vertu chrétienne, 
Est la plus belle des vertus, 
Elle n'a cessé d'être mienne 
J'ai la passion des écus ! 
Il me faut payer en largesses 
Sénateurs, Laquais, Députés, 
Et les Te Deum et les messes . . . 
Vois ! j'ai besoin de charités. 

Allons Bourgeois, pas de grimace. 
Du Pékin le règne est passé. 
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PÉTITION DU SIEUR L. N. BONAPARTE. 

Paye, et cela de bonne grâce. 
Ou je te tiens pour fricassé : 
Je t'enverrais mes janissaries. 
Vite ta bourse— ou déporté ! 
Et bien au delà des frontières . . . 
Allons ! Bourgeois, la Charité ! 

La seule puissance qui triche 
Est dans mes eaux, foi de voleur ! 
J'ai pour moi la vaillante Autriche 
Et son magnifique Empereur ; 
Lui désire de l'Italie 
Prendre une, deux, ou trois Cités, 
En Suisse, moi j'ai même envie ! 
Allons Frrrançais ! la Charité ! 

Puisque je parle de la Suisse 
Un jour, il m'en souvient très bien, 
Elle eut le singulier caprice 
De m'acclamer son citoyen : 
Aujourd'hui je lui fais la nique, 
Je veux flouer sa liberté. 
Pour confisquer sa république 
Peuple français la Charité ! 

Pour prix de ton obéissance 

Je te promets des lois de fer. 

Je te promets payés d'avance 

Les maux, les tourments de l'enfer : 

Je te promets force supplices, 

Forcç massacres sans pitié. 

Pour moi, pour mes vaillants complices 

Vil esclave ! ... la Charité ! 

Courrier de PEuropey 6 Mai 1852. 




VIVE LE NOUVEL EMPEREUR. (') 

'' L'Empire est fait r 

Feu Cadet Roussel. 

jivE le nouvel Empereur; ' 
Il inaugure un nouvel ère, 
Voyez plutôt Robert Macaire 
Dans un manteau de sénateur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 

Vive le nouvel Empereur ! 
Par le mensonge et la mitraille 
Il trône, Tinfâme canaille, 
Il trône, assassin et voleur ! 
Vive le nouvel Empereuf ! 

Vive le nouvel Empereur ! 
Dans le sang de la République 
Il a su pourprer sa tunique 
Napoléon-le-Massacreur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 



(*) Ce poème inséré d'abord le 24 Avril 1852, au Courrier de l'Europe 
fat imprimé à la suite de ^^ Les Mi- Août "—chanson publiée séparément, et 
enroyée plus tard par Nous à Napoléon le Petit, et aux Sénateurs, Députés et 
Préfets do Nouvel Empire, alors en voie de formation... en herbe.— C. de C. 
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VIVE LE NOUVEL EMPEREUR. 

Vive le nouvel Empereur ! 
Il a pour lui tout ce qu'en France 
On nomme gibier de potence , 
Sibour le Vice fait Pasteur ! (*) 
Vive le nouvel Empereur ! 



{}) Nous devons une apologie à nos lecteurs de 1852; le 24 Janvier 
de la dite année 1S52 nous avions écrit: 

«< Sibour i€ Vke iàit Pasteur !" 

Nous eusâons dû écrire le Crime fait Pasteur — C'est en effet le crime de 
cet homme qui a concilié à Monsieur Bonaparte toute la Prêtraille de France 
lors du Coup d'Etat. Ce Sibour a péri sous le poignard d^un prêtre : nous 
n*avons pas à apprécier ce fait. Nous reproduisons seulement ici la Icttrr 
que le Morning Adi^ertiser a bien voulu accueillir le 6 Janvier 1857, elle 
résume toute notre pensée sur le Co-adjuteur de Monsieur Boniparte. 

LET US NOT FALSIFY THE MATERIALS FOR HISTORY. 
To the Editor o/the Morning Advertiser 

SiR, — First of ail permit me to premise that I am no partisan of assassi- 
nation, even though the assassinated man concentrated in his own ptrrson 
the muldtudinous crimes of a Tiberius, a Caligula, and a Nero. I need not, 
thereforc, add, that I am no admirer uf the assassin of the late Monsieur 
Sibour, of inglorious memory ; only, some newspapers having coropared the 
lifè of this man to that of the glorious martyr Monseigneur Afïre, predecessor 
to the said M. Sibour, allow me to re-establish the fkcts of the case in their 
true light. 

The archbishop AfFre was an admirable character, belonging to the legi- 
timist party, but charitable as St. Vincent de Paul, and in one word the 
good shepherd of the Holy Scriptures. The man yclept Sibour was raised 
to the Archbishopric of Paris, by Cavaignac, undei the Republic, as a re- 
publican pastor, viz., one who cherished the res p94blica (or rem puh^ 
iicam), 

The Archbishop AfFre, though a legitimist amongst republicans, was not 
assassinated, but unfortunately killed whilst endeavouring to arrest the ef{û- 
non of blood, in a holy mission voluntarily undertsiken by himself for tht 



VIVE LE NOUVEL EMPEREUR! çyj 

Vive le nouvel Empereur ! 
Il a pour lui Tor et la banque, 
Monsieur d'Argout le saltimbanque, 
Et Monsieur Fould le grand faiseur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 



love of God. The Archbishop Sibour sancdoned the wholesale slaughters 
of the ind and 4th December, and instead of chanttng a requiem over the 
deaenrii^ martyrs of those two days, chanted a Te Deum for the murderer's 
TÎctDffy over hîs numerous victims. 

Wlien M. Bonaparte was declared an outlaw after the 2nd of Decembe 
by the only tribunal remaining in France, M. Sibour, had it in his power to 
play a noble part, by opening his cathedral to the légal members of the 
Hationa] Âssembly, and putting theîr délibérations under the protection of 
God. Instead of that, he preferred licking M. Bonaparte*s blood-stained 
boot, and placing the French clergy under military rule — supporting the 
absmd doctrine oï the Immaculate Conception (Invented last year by the 
Pope, in the charitable intention of throwing civilisation some two or three 
centiniei l>Kk), the fâlse miracles of the Cr<nx dg Mignéy the Vierge de 
la Salau^ and other monstronties of the same species. 

The only service rendered to humanity at brge by the late Sibour (and 
that in s|Nte of himself) is that of having so degraded not only the Roman 
but the Gallican reli^on, that it b pretty nearly certain that at the first 
political change in France, two-thirds of the French nation will tum to 
Proiescmtism, as more congenial to the spirit of the times than ail the 
supenôtious practices of the ultramontane creed. 

In giiving publjcity b> the above Unes, you will, I trust, place the mate- 
riais fbr a future history of our epoch on a tnier footing. 

I am. Sir, yours, &c., 

Jan. 5, 1857. Le Chevalier de Châtelain. 

Cette note a &it partie en 1857 de la pré/ace notwelle (alors) écrite pour 
notre tnnnème édition des Fables de Gay — aujourd'hui épuisée. La qua- 
trième édition, dont il reste a peine quelques exemplaires, ne contient pas la 
préâce de b troisième édition ; voilà pourquoi nous reproduisons notre dire 
de 1857. — Février 1869. 
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gS VIVE LE NOUVEL EMPEREUR ! 

Vive le nouvel Empereur ! 
Il a pour lui le vent en poupe. 
Il a les mouchards et la troupe. 
Et Delangle pour procureur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 

Vive le nouvel Empereur ! 
Des Cours il a pour lui la boue, 
Qui tour à tour exalte et loue 
Le Succès, — ^fut-il un Voleur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 

Vive le nouvel Empereur ! 

Il a pour lui Véron Tunique, 

Rome, le Sénat et sa clique, 

Tout en un mot — tout . . ./ors V honneur P^ 

Vive le nouvel Empereur I 

Vive le nouvel Empereur ! 
Par un coup ... de la Providence, 
Il est venu soudain en France, 
Faire adorer . . . son successeur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 



ENVOI. 

LE CHEVALIER DE CHATELAIN, au sieurQ) LOUIS NAPOLÉON. 

César au petit pied qui te soûles de crimes, 
A toi la vérité ! ... le cri de tes victimes ! 



C^) Le Marquis de Londonderry dans sa correspondance avec Louis 
Napoléon au sujet d^Abd-El- Kader, appelle le héros de Strasbourg et autres 



VIVE LE NOUVEL EMPEREUR! gg 

De toi le 2 Décembre a fait un imposteur, 
Le 4 un pis que pendre, im hideux massacreur, 
Et le 22 Janvier un vil spoliateur, 

Un ingrat, un voleur. 
A toi donc massacreur, 

A toi parjure, à toi voleur, 

A toi misérable imposteur. 

De nos libertés destructeur, 

A toi ce cri qui part du cœur : 

Vive le nouvel Empereur ! 



lieux, *' Mon Pumci,'* nous disons purement et simplement le fUur Louis 
Napoléon, et Toici pourquoi : 

Si Ton remonte à son berceau 

On le voit souillé par un crime. 

Sa mère, et cela n est pas beau 

Aimât beaucoup . . . l*illé^time ; 
De la main gauche et comme casuel 
Elle épousa l'amiral VerhueL 
De Tunion surrint un petit être 
Très peu moral, mais un peu hollandais. 

Et qui n*eut jamais de français 

Que le hazard de le paraître. 

Pàter is est çuam nuptiœ demonstrani. Les journaux du temps ne se 
gênent pas pour parler ouvertement de la liaison d'Hortense avec l'amiral 
Vcrbuel \ ils vont plus loin, ils affirment que le Jupiter d'alors, malgré son 
(Mgré de parenté, ne dédaignait pas de se &ire quelquefois pluie d*or pour 
'voir accès auprès de cette insatiable Danaé. 

( Voir Us Mémoires Secrets de la Cour de Bonaparte. ) 
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JE VOUDRAIS BIEN ETRE EMPEREUR. 




voudrais bien être Empereur ! 
Je le voudrais bien, mais je n*ose 
Je crains tout, et bien autre chose, 

Et cependant, foi de Voleur ! 

Je voudrais bien être Empereur ! 

Mais j*ai peur ! 

Je voudrais bien être Empereur ! 
Dominer est si belle chose, 
Du pouvoir c'est Tapothéose ; 
Et quel plaisir pour un Voleur ! 
Je voudrais bien être Empereur ! 

Mais j'ai peur î 

Je voudrais bien être Empereur ! 
Je suis un héros, je suppose, 
Car Boulogne a vu ce que j'ose, 
Et là mon Aigle fut oseur ! 
Je voudrais bien être Empereur ! 

Mais j'ai peur 1 

Je voudrais bien être Empereur ! 
Je serais alors quelque chose, 



JE VOUDRAIS BIEN ETRE EMPEREUR. iqi 

A l'Etranger de moi Ton glose, 
Voilà pourquoi, sur mon honneur, 
Je voudrais bien être Empereur ! 

Mais j*aî peur ! 

Je voudrais bien être Empereur ! 
Je le dis en vers, comme en prose, 
Car à l'abri du laurier rose. 
Je prélasserais ma grandeur. 
Je voudrais bien être Empereur ! 

Mais j'ai peur ! 

Oui, bien certainement j'ai peur, 
Oh ! oui, que j'ai bien peur du Russe, 
Et peur encore de la Prusse, 
J'ai même peur de mon bonheur ! 
Je voudrais bien être Empereur ! 

Mais j'ai peur ! 

Oui, bien certainement j'ai peur, 
Et de Véron et de l'Eglise 
Qui me traite en âme conquise. 
Qui me traite en Usurpateur ! 
Oh Dieu ! si j'étais Empereur ! . . . 

Mais j'ai peur ! 

Oui, bien certainement j'ai peur. 
J'ai peur de toute la basoche 
J'ai peur de mon ami Baroche 
De lui que j'ai fait Sénateur. 
Oh Dieu ! si j'étais Empereur ! 

Mais j'ai peur ! 
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Oh ! Dieu ! si j'étais Empereur ! 
Je serais vraiment un colosse, 
Moi ! ... de décréter j*ai la bosse 
Et comme Faustin j*ai du cœur ! 
Oh Dieu ! si j'étais Empereur ! 

Mais j'ai peur ! 

Oh ! Dieu ! si j'étais Empereur ! 
Je serais tout — Et Sacerdoce, 
Et Sénat, et Chambre et Négoce, 
Je n'aurais plus de contrôleur ! 
Oh ! quel bonheur d'être Empereur ! 

Mais j'ai peur ! 

( Courrier de P Europe^ 3 Juillet 1852.) 




LA MI-AOUT, 



OU 




LES MIAOUS DE NAPOLÉON LE PETIT. 

CHANSON BURLESQUE, A L'OCCASION DU 1 5 AOUT, 1852. 

TEZ, messieurs et mesdames, 
Oyez surtout hommes, femmes. 
Oyez mes petits moutards, 

Oyez vous aussi vieillards, 

Oyez, c'est à n'y pas croire. 

Oyez, oyez, mon récit. 

Je vais vous narrer l'histoire 
Du grand Napoléon Non ... du petit ! 

Pour respecter la décence 
Je passe sur sa naissance. 
Il fut baptisé, je crois, 
Pour parrains il eut des rois ; 
C'était le temps ob la gloire 
Faisait de l'oncle un bandit. 
Ainsi commence l'histoire 
Du grand Napoléon ? Non ... du petit ! 

Extrait d'une ballade inédite. 



LA MI-AOUT, 



OU 



LKS MIAOUS DE NAPOLÉON LE PETIT. 



Air — Tra-U-h. 




i-AOUT, mi-août, 
Quand viendras-tu mi -août ? 
Mi -août, mi-août 
Après toi j'attçnds comme tout. 

Mon oncle Napoléon, 
Qu'était un fameux luron 
Te choisit pour son patron 
Et fit de toi son fleuron : 

Mi-août, mi-août 
Quand viendras-tu mi-août ? 

Mi-août, mi-août. 
Après toi j'attends comme tout. 

C'était un usurpateur, 
Mais ce fut un grand vainqueur, 
Moi, comme lui j'ai grand cœur. 
Je veux être un Empereur : 



LA MI-AOUT. 

Mi-août, mi-août, 
Quand viendras-tu mi-août ? 

Mi-août, mi-août, 
Après toi j'attends comme tout. 

D' Brumaire il a fait V dix huit 
Par la gloire il fut conduit ; 
Et puis sans façon il prit 
L* trône avec beaucoup d'esprit : 

Mi-août, mi-août, 
Quand viendras-tu mi-août? 

Mi-août, mi-août, 
Après toi j'attends comme tout. 

Et moi qui suis un héros. 
Toujours vaillant et dispos. 
Je me dis à tout propos 
Serai-je toujours forclos ? 

Mi-août, mi-août, 
Quand viendras-tu mi-août ? 
• Mi-août, mi-août, 
Après toi j'attends comme tout. 

Je r'viens de Baden-Baden 
Ous 'qu'on m'a parlé d'hymen, 
Mais moi, je veux avant tout 
Faire un peu mieux mon vatout : 

Mi-août, mi-août. 
Quand viendras-tu mi-août ? 

Mi-août, mi-août. 
Après toi j'attends comme tout. 

Moi j'ai prescrit au soleil 
Pour le quinze à mon réveil, 
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D'être brillant et vermeil 
D'avoir éclat sans pareil : 

Mi-août, mi-août, 
Quand viendras-ta mi-août ? 

Mi-août, mi-août, 
Après toi j'attends comme tout. 

Car j'attends qu'on me fera 
Empereur et csetera, 
Amen ! mon clergé dira, 
C'est là le necplus ultra : 

Mi-août, mi-août, 
Quand viendras-tu mi-août ? 

Mi-août, mi-aôut, 
Après-toi j'attends comme tout. 

Audacieux et fluet 
D' la gloir* je sens le fumet, 
A dada sur mon bidet 
Je vais enfoncer Juillet : 

Mi-août, mi-août. 
Quand viendras-tu mi-août ? 

Mi-août, mi-août. 
Après toi j'attends comme tout 

Baroche a passé huit jours 
A m' attifer mon discours. 
Des soldats j'ai le concours 
J'ai le bruit de leurs tambours : 

Mi-août, mi-août. 
Quand viendras-tu mi-août ? 

Mi-août, mi-août. 
Après toi j'attends comme tout. 



LA MI-AOUT. 

Vive à jamais l'Empereur ! 
Que ce cri fait bien au cœur, 
Surtout quand tnon Moniteur, 
L'imprimera le blagueur ! 

Mi-août, mi-août 
Viens à mes vœux, mi-août, 

Mi-août, mi-août, 
Après-toi j'attends comme tout ! 
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POST SCRIPTUM. 
31 AOUT, 1852. 

lPUIS le jour où nous écrivions la plaisanterie qui 
donne son titre à cet opuscule, le 15 Août, ce 
fameux jour, a passé sans que Louis Napoléon 
ait eu l'occasion de se faire proclamer Empereur. Il a 
attendu l'Empire jusqu'à ici heures du soir, après le feu 
d'artifice, sur le balcon de l'Hôtel de la Marine, l'Empire 
tf est pas venu ; de même que le soleil, il a brillé ce jour 
îà par son absence ; et le héros de Strasbourg, Boulogne, 
et autres mauvais lieux a été forcé de regagner l'Elysée, 
comme un pauvre Jupiter sans foudre ; et avec le dépit 
au cœur d'avoir vu emporté par le vent, l'Aigle colossal 
^pâu Renault qui devait couronner l'arc de triomphe 
de l'EtoUe. 

Du reste que l'homme l^akment mis hors la loi qui est 
aujourd'hui à la tête de la France avilie, se fasse ou non 
^pereur, peu importe ; son futur règne ne sera pas long. 
Les admirables articles du Times, ce journal des jour- 
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naux, les protestations énergiques du Courrier de P Europe, 
et de la presse Anglaise en général, l'ouvrage de Xavier 
Durrieu, le livre immortel de Victor Hugo, Les Bagnes 
d* Afrique de Charles Ribeyrollcs, la lettre digne des 
beaux jours de l'antiquité, du Colonel Charras, les mas- 
sacres des Boulevards, les déportations et les exils, le 
pillage de la Banque de France, le vol scandaleux des 
deniers publics, la confiscation odieuse des biens de la 
famille d'Orléans, resteront là pour stigmatiser l'infâme 
par de là les siècles. Seulement la postérité aura peine 
à croire d'une part à tant de crimes commis par un seul 
homme à la tête d'une troupe de bandits crosses, mitres, 
épaulettés avec une si longue impunité, et d'autre part 
à tant de lâcheté dans un peuple, qui avant cette honte 
sans précédent dans l'histoire, était renonmié pour sa 
bravoure. Depuis le 2 Décembre le courage du peuple 
Français n'existe plus qu'à l'état de fiction. Ressuscitera- 
t-il ? TTiat is the question. Disons le bien haut, il faudrait 
désespérer de la Providence si tant de crimes amoncelés 
sur une seule tête d'ailleurs aussi dépourvue de probité 
que de sens, demeuraient longtemps impunis. 





BOUTADES. 



DE CHARYBE EN SCYLLA. 



'an dernier ne fut pas heureux, 
Nous avons eu de Décembre le Deux, 
Mais nous tombons de mal en pire^ 
L'an prochain nous aurons TEmpire ! 




De catastrophe en catastrophe, 
Nous marchons, — mais à reculons, 
Que c'est beau d'être philosophe ! . . . 
Pour patauger dans les bas fonds, 

Empirons ! 

Courrier de P Europe^ 2 Octobre^ 1852. 
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ABREGE 



DE l'histoire de FRANCE À L USAGE DES PETITS ET DES 

GRANDS ENFANTS. 




E Français, né malin, d'une façon tragique 
Après avoir occis le dernier de ses Rois, 

Intronisa la République. 
Puis se prenant d'amour pour les vaillants exploits 

D'un Corse —à lui se donna : c'est logique ! 
Notre Corse, Empereur, se battit à la fois 

Contre l'Univers et sa clique, 
Et fut vaincu. La France une seconde fois 

Subit ses légitimes Rois, 
Et de la branche aînée épuisant la tonique, 
Renvoya Charles X, méditer sur ses droits. 
Dans la branche cadette, elle fut cette fois 

Selon l'usage antique, 
Chercher pour Maître un Roi, mais un Roi de son choix. 
Lafayette acclama du geste et de la voix : 

" C'est La Meilleure République ! 
Acceptez-la," cria le héros d'Amérique, 
" J'en réponds, c'est du bon ; c'est de la fleur des pois !" 
Louis Philippe alors grimpa sur le pavois, 



ABREGE DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 1 1 1 

Mais avant le " Juro/* craignant la foi punique, 
Et des Français Fesprît un peu trop élastique, 

Ce Monarque, assez fin matois, 
Voulut d'abord liquida le Bourgeois. 

n avait un domaine unique. 
Et le Palais Royal — ^une immense boutique ! . . . 
Et châteaux et maisons, forêts, terrains et bois. 
Et rentes sur l'Etat, im théâtre classique. 
Pais un monceau d'écus et de livres tournois . . . 

Par acte — non problématique, 
Dûment enregistré — ^tout-à-fait authentique. 
Devant la Nation, et le Public narquois, 

C'est un fait historique, 
A ses nombreux enfants, il donna, c'est courtois. 
Ses biens domaniaux, tout . . . jusqu'à sa tunique, 

Se réservant en tapinois 
Une liste civile assez peu fantastique. 
Que pendant dix-huit ans il palpa tous les mois. 
Mais hélas ! certain jour, s'éleva ce cantique; 
"A bas Guizot ! Vive la République !" 

Alors tout alla de guingois. 
Louis Philippe en ce moment critique 
Prit — son chapeau, chaussa ses souliers d'autrefois. 
De ses nombreux amis à peine en fut-il trois 

Qui lui donnèrent la réplique ; 
Si bien qu'en Angleterre il arriva pantois ; 
Et la France étonnée, et la France aux abois, 
N'ayant plus sous sa main Empereurs ou bien Rois, 

Sans s'occuper de la chose publique, 
Cria pour s'étourdir : " Vive la République ! " 
Mais d'être libre, un jour, se lassa le Bourgeois, 
Il prit pour Président un Louis de faux poids, 



] j 2 ABRÉGÉ DE L'HISTODtE DE FRANCE. 

. Louis Napoléon d'origine Empirique 

Ayant pour lui de fort nombreux exploits, 
Mais des exploits d'huissier ; de foi problématique. 
Ayant rompu son ban comme un viai lunatique ; 
Mais chez Lord Eglington ayant fait le tournois, 
Et Boulogne et Strasbourg, et maints projets sournois. 

Or, et je suis dans l'historique. 
Par un coup de Jamac, c'est sa dialectique, 
Louis Napoléon a volé cette fois 
Le Pouvoir à la France, et leurs biens et leurs droits 
Aux enfants de Philippe, et cela sans réplique. 

En embêtant le villageois. 
Il a su recueillir sept millions de voix ! 

Sans avoir le don prophétique, 
On peut dire avec Thiers, prophète un peu parfois : 
" L'Empire est fait, Messieurs ! . . . Adieu la République !" 
Couirkr lie FEuropt, 9 Octobre 1852. 




LE COMMENCEMENT DE LA FIN. 

17 NOVEMBRE 1852. 



" La trahison du 2 Décembre 
est accouchée de TEmpire j la mère 
et Tenfant se portent mal.*' 

Victor Hugo. 

Vive Dieu ! nous voyons enfin 
Le Commencement de la Fin ! 




ONSiEUR Louis Buonaparte 
Le voilà Napoléon III ! 
Que devant lui chacun s'écarte 
Vive le Roi . . . des Iroquois ! 
" Le français né malin, créa le Vaudeville," 

Mais, dis, Univers ! . . . l'euss'-tu cm 
Qu'il ferait son César du plus vil malotru ! 
A gober la pilule est un peu difficile ! . . . 

Vive la France et son Faustin ! 
Vive la France et son Soulouque ! 
Le voilà seul sur sa felouque. 
Vive Dieu ! nous voyons enfin 
Le Commencement de la Fin ! 
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Monsieur Louis, c'est le Vampire 
De rOgre qui mangeait les Rois, 
Voyez son Aigle qui respire 
Le carnage comme autrefois. 
*' La Roche Tarpéienne est près du Capitole !" 

Mais qu'importe au nouveau César ! 
De Paris à Toulon il entraîne à son char 
I>a gent qui vit d'aumône, et qui pilte et qui vole ! 

Vive la France et son Faustin ! 
Vive la France et son Soulouque ! 
Le voilà seul sur sa felouque, 
Vive Dieu ! nous voyons enfin 
Le Commencement de la Fin ! 

Monsieur Louis est débonnaire, 

Minet fait patte de velours, 

A Bordeaux il dit : Plus de guerre ! 

Pour mieux se mitonner les cours ! 
" A vaincre sans péril on triomphe sans gloire !" 

Le lâche il vint comme un larron 
Deux Décembre 1 en ta nuit passer le Rubicon, 
Et trempa dans le sang sa pourpre dérisoire. 

Vive la France et son Faustin ! 
Vive la France et son Soulouque ! 
Le voilà seul sur sa felouque, 
Vive Dieu ! nous voyons enfin 
Le Commencement de la Fin ! 

Allons la Vile Multitude ! 

Beugle donc : " Vive l'Empereur !" 

Si tu ne veux de sa main rude, 
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Voir la chandelle du malheur ! 
" Aux petits des oiseaux Dieu donne la pâture !" 

Mais il est ton Prince et ton Dieu ! 
Donne-lui donc ton or, et ton sang pour enjeu, 
n te jure la paix — sur sa foi de parjure ! 

Vive la France et son Faustin ! 
Vive la France et son Soulouque ! 
Le voilà seul sur sa felouque, 
Vive Dieu ! nous voyons enfin, 
Le commencement de la Fin ! 

Et tous ces pays, qui naguère 

Etaient encor pays amis, 

C'est son rêve, par droit de guerre 

Seront incorporés, ou pris : 
£t Von dira : " Veillons au salut de l'Empire !" 

De TEmpire de l'Univers ! 
Car il faut subjuguer tous les peuples divers, 
Et rendre ces manants les sujets de son ire : 

Vive la France et son Faustin ! 
Vive la France et son Soulouque ! 
Le voilà seul sur sa felouque, 
Vive Dieu ! nous voyons enfin 
lie Commencement de la Fin ! 

De toi, vois donc comme il se joue 
France ! alors qu'il parle de paix, 
Il tire à blanc, mais sur ta joue. 
Bientôt tu paieras ses forfaits. 
"Dans les flots de ton sang il cuvera ses crimes !" 
Jà le Bourgeois n'est qu'un Pékin. 
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Le soldat n*est qu'un sbire, ou qu'un vil assassin, 
Et Cayenne gémit le cri de ses victimes ! 

Vive la France et son Faustin ! 
Vive la France et son Soulouque ! 
Le voilà seul sur sa felouque, 
Vive Dieu ! nous voyons enfin, 
Le Commencement de la Fin ! 

Espérons ! Les peuples sont frères, 
Qui guerroie est un assassin. 
Nous n'aurons plus telles misères 
Car dans ce cas le genre humain, 
" S'élançant d'un seul bond contre le Misérable," 

Saurait, le broyant du talon. 
Eteindre à tout jamais ce soudard, ce félon 
Et son pouvoir hideux qui n'est pas né viable : 

Vive la France et son Faustin ! 
Vive la France et son Soulouque, 
Le voilà seul sur sa felouque, 
Vive Dieu 1 nous voyons enfin. 
Le Commencement de la Fin ! 
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EVERY DOG MUST HAVE HIS DAY. 




|y virtue now of laws nepotic 

See Louis struts as Nap the Third ! 
A brigand chief of sway despotic, 
The king of tom-fools — ^most absurd ! 
New modes to launch and old ideas to vamp, 

Was e'er the Frenchman's knack to do at will ; 
But thus to mould a Caesar from a scamp, 

This we had deemed a touch beyond his skill. 
Corne, beat the drums, and cry Huirah ! 
For Europe's Faustin clear the way ! 
Of her white Soulouque France is proud. 
Long live the Emperor ! shouts the crowd — 
For every dog must hâve his day ! 

This Nap*s the vampire, risen newiy, 

Of th* Ogre who live kings devoured ; 
His eagle sniffs the carrion duly, 
Like him who o'er Marengo scoured. 
Tarpeia's rock stands near the capitol ; 

But this to th' embryo Caesar makes no odds ; 
His hired enthusiasts on to Toulon roll, 

Where southem crowds delight to change their gods. 
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Corne, beat the drums, and cry Hurrah ! 
For Europe's Faustin clear the way ! 
Of her white Soulouque France is proud. 
Long live the Emperor ! shouts the crowd- 
For every dog must hâve his day ! 

Then Master Louis, so fair spoken, 

At Bordeaux ail his terrors sheaths ; 
He hopes that peace will ne*er be broken — 
He hâtes both war and laurel wreaths. 
Dead men can tell no taies ! so who will blâme ? 

Thus o'er December's slaughter did he brood, 
Then passed the rubicon of crime and shame. 
And steeped his tunic in the mire and blood. 

Corne, beat the drums, and cry Hurrah ! 
For Europe's Faustin clear the way ! 
Of her white Soulouque France is proud. 
Long live the Emperor ! shouts the crowd- 
For every dog must hâve his day ! 

Now, doflf your hats in proper fashion, 
And cheer him loud, ye rabble rout ! 
Or else beware impérial passion. 
If cold ye look, or tamely shout 
He is your idol, and his " kingdom's come," 

So stake your blood, your gold, however loth, 
And risk your ail, for one whose word's a . . . hum ! 
Who swore to save you on his peijured oath. 

Come, beat the drums, and cry Hurrah ! 
For Europe's Faustin clear the way ! 
Of her white Soulouque France is proud. 
Long live the Emperor ! shouts the crowd- 
For every dog must hâve his day ! 
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And ail those lands where war long slumbered, 

Whose sons we deem our firm allies, 
Already on hîs list are numbered 
As conquered states become his prize. 
Hell take an ell if you but give an inch, 

For fain he'd pen the world within his fold. 
Nay, he would scale the heavens at a pinch, 
To ape what he has read of Titans bold. 

Corne, beat the drums, and cry Hurrah ! 
For Europe's Faustin clear the way 1 
Of her white Soulouque France is proud. 
Long live the Emperor ! shouts the crowd — 
For every dog must hâve his day ! 

France ! dost not mark the foui dérision 
When such a man can prate of peace ? 
For thee, his cat*s-paw, death or prison 
While he bears off the golden fleece. 
Thou'lt pay the piper when he gains the day 

(A reckless spendthrift he of blood and men), 
His soldiers are but bravos in his pay, 
And for the great, his Walhalla's . . . Cayenne ! 
Come, beat the drums, and cry Hurrah ! 
For Europe's Faustin clear the way ! 
Of her white Soulouque Ffance is proud. 
Long live the Emperor ! shouts the crowd — 
For every dog must hâve his day ! 

Yet hope we on ! the spark he smothers 
Will soon be kindled to a flame ! 

And nations ail, lîke banded brothers 
Will cease to play war's cruel game. 
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To move as chessmen, trained to mark and shoot, 

To wile away a tyrant*s moody hour ; 
But rather cnish the viper 'neath their boot, 
Ar . stifle in its birth his bastard power. 

Then beat the drums, and cry Hurrah ! 
For Europe's Faustin clear the way ! 
Of her white Soulouque France is proud. 
Long live the Emperor ! shouts the crowd- 
Next — ^hang the dog ! he's had his day ! 

(Imltated from the French by Leopold Wray. The Lone Star.) 
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EMPIRE 



LOUIS NAPOLEON III, 



SUBNOMMé 



U 



NAPOLEON LE PETIT," 



IST PBOCLAMi EMPEREUR AUX YEUX DE L*UNIVERS BBAHI, 
ET DE LA FRANCS HiséTiE, 
LE 2 DÉCEMBRE 1852, SANGLANT ANNIVERSAIRE DE SON CRIME. 



La postérité pourra-t~elle croire à cet avilissement 
de la France ? 

Nous en doutons ! 



Déplorons ici — après cet abrutissement de la France dûment 
consulté, qu'on coup de Jamac du sort^ nous ait fait naître au com- 
mencement de ce siècle à Paris, plutôt qu*à Londres ou à New- 
York. 

Quand une femme devient cadn, pour s'en séparer on a recours au 
divoice ; quand une nation devient prostituée, on la répudie, et nous 
usons du bénéfice de l'acte. — Le Chevalier de Châtelain. 




LE DE PROFUNDIS DE LA LIBERTÉ. 

DECEMBRE 1852. 

|ux yeux de la France hébétée, 
Aux yeux de TUnivers surpris, 
Louis Buonaparte a pris 
La puissance, et sa main la retient arrêtée : 

La liberté n'est plus ! 
Patriotes vengeance ! 
Ressuscitez la France 
Dignes de vos ayeux, montrez-en les vertus ! 

Un tas d'escrocs, de mercenaires, . 
De cuistres, d'abbés, de rhéteurs. 
Voilà quels sont les Sénateurs 
De ce vil malotru, de ce Dieu des faussaires ! 

La liberté n'est plus ! 
Patriotes vengeance ! 
Ressuscitez la France 
Dignes de vos ayeux, montrez-en les vertus ! 

Saint Amauld ! . . . Maréchal de France ! ! ! 
Puis Fialin — (de Persigny I ! !) 
Berger, Baroche, et de Morny 
Voilà tes beaux mignons fils de la digne Hortense ! 
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La liberté n'est plus ! 
Patriotes vengeance ! 
Ressuscitez la France, 
Dignes de vos ayeux, montrez-en les vertus ! 

Et tu crois dans tes insolences 
Assassin de la liberté, 
Pouvoir t'appeler Majesté ! 
Parce qu' heureux escroc tu volas nos finances ! 

La liberté n'est plus ! 
Patriotes vengeance ! 
Ressuscitez la France, 
Dignes de vos ayeux, montrez-en les vertus ! 

Ta vie elle n'est qu'un long crime, 
Lâche et fourbe, rappelle-toi, 
Que ton Altesse est hors la loi 
Et que te courir sus ! ... est un droit légitime. 

La liberté n'est plus ! 
Patriotes vengeance ! 
Ressuscitez la France, 
Dignes de vos ayeux, montrez-en les vertus ! 

Et ta Machine de Marseilles, 
Et ta Machine de Sénat, 
Et ta Machine Episcopat 
Chasseront et bientôt ton Aigle et tes Abeilles ! 

La liberté n'est plus ! 
Patriotes vengeance ! 
Ressuscitez la France, 
Dignes de vos ayeux, montrez-en les vertus ! 



LE DE PROFUNDIS DE LA LIBERTE 

Moi ! je crois à la Providence ! 
Un jour, et ce jour n'est pas loin, 
L'£chafaud sera le témoin 
Que tu comptais à tort Eunuquer notre France ! 

La liberté n'est plus ! 
Patriotes vengeance ! 
Ressuscitez la France, 
Dignes de vos ayeux, montrez-en les vertus ! 
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AU DOCTEUR VERON, 

ANCIEN APOTHICAIRE, ANCIEN DIRECTEUR DE L'OPÉRA, ANCIEN 
PROPRI^AIRE DU CONSTITUTIONNEL, ETC., ETC. 

EN LUI ENVOYANT LE TRADUCTION DU TS DBUM DE 
R. H. HORNE, ESQ., INSEREE DANS LE COUEMJBS DS 
VBUROPB, ET DANS LE LBADSS. 

24 JANVIER, 1853. 

Imour de Docteur 

Héros de ruelles, 

Sans tes écrouelles 
Qui serait vainqueur 
De toutes les belles; 
N'est-ce pas horreur 
Que d'un grand Soigneur 
De si bonne /4/^ (*) 
On fasse à la hâte 
Portrait si menteur ! 
Ton ire s'allume. 
Va, taille ta plume, 
Assomme, Docteur, 
Home, c'est l'auteur, 
Et son traducteur. 

(^) La pâte Regnault exploitée par le Docteur Véron. 



AU DOCTEUR VERON. 

Sur ce, Sénateur, 
Sur ce, grand Docteur, 
Beau Fascînateur, 
O cher roidâ acteur, 
Regnault soit ton aide 
Superbe bipède !. 
Monsieur le facteur 
Te dit — serviteur ! 

Ton admirateur, 
Mais non ton flatteur, 
Impudent blagueur ! 
Toi le souteneur 
Du plus grand voleur; 
Toi vil saltimbanque 
Que la peste flanque 
Au diable vengeur ; 
Toi prèconiseur 
De l'Usurpateur : 
Toi subtil rhéteur 
Plus subtil sauteur, 
Toi l'homme de peine 
De la boue humaine 
Qui vit sous ce nom, 
Sous cet ignoble nom : Louis Napoléon ! 
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EXEMPLES DE SIXAINS FRANÇAIS. 

I AVRIL, 1853. 



INTRODUCTION, 



I. 

01 ! de la cité gentilhomme, 
Même, on le dit, assez gentil, 
A TOI ! Cousin du Fils de P homme 

Je viens, entouré de Persil, 

Comme ferait un majordome 

Présenter — ce Poisson d'Avril ! 




PRÉSENTATION 
DE l'addresse des 4000 À l'empereur. la djéputation se 

PRÉSENTE ELLE-MiME SANS AUCUNE ESPÈCE D*INTRODUCTI0N 
DE LA PART DE L'AMBASSADEUR DE SA MAJESTÉ BRITANNIQUE 
A PARIS. 

II. 

Des Français, ô Grand Alderman, 
Reçois prosternés vers ton trône 
Masterman, et Powle, et Gladstone, 
Gladstone, Powle, et Masterman ! 
Octroie, actions^ sans contrôle 
A Masterman, Gladstone, et Powle ! 



EXEMPLES DE SIXAINS FRANÇAIS. 1 3 1 

III. 

Louis 'Poléon Bonaparte 

Notre amour pour toi, faut qu'il parte ! 

Donne-nous, 6 Grand Jupiter ! 

Force actions — chemin de fer ! 

£t prends de nous, cette pancarte : 

" La France doit payer la carte !" 

IV. 

Sublime Napoléon III ! 
De 4000 bons AnglOis (^) 
Reçois la très humble supplique, 
A la Presse faisant la nique ! 
Pour prix de ces adhésions, 
De fer — ^fais nous concessions ! 

Amen ! 



(M Ce n'est pas pour la rime que nous avons écrit : AnglOis avec un O, 
et non pas AngLzb avec un A. Avant même les belles paroles de Lord 
Cunpbell, et de Lord Ellenborough la Nation Anglaise at large savait fort 
^ 9ue les 4000 attrapés par Mcsâears Masterman et compagnie n'étaient 
i^dkmeat pas de ce ûècle, mais bien de celui où l'orthographe de Voltaire 
n'étût pas connue^ mais où, en revanche l'extrême platitude envers le 
Pouvoir quelqull fut, étût l'ordre du jour ou plutôt , . . de la Nuit! 
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UNE MAISON EN RUINES, 
qu'on ne saurait louer. 

DÉCEMBRE 1853. 

** Une maison en ruines, et qui n*est plus 
soutenue que par les poutres dont on Vét»jc ne 
tarde pas à 8*écrouler, il suffit pour cela d*un coup 
de hache/' — La Libert^RikfolutioniTEsfiagrUf 
Septembre \%^%, 

TÉE à bas par l'irruption d'un volcan, cette 
vieille maison récrépie depuis, tant bien 
que mal, par un architecte assez habile du 
nom de Louis XVIII, attira sur elle les r^^rds du 
monde, et pendant quelque temps parut devoir en- 
core braver les siècles ; malheureusement à la mort 
de rhabile architecte Louis XVIII, elle advint par 
droit de succession à un ex-roué, Charles X de 
nom, le premier imbécile qui devint fou ; et de la 
maison déjà fortement ébranlée, en 1830, avec fracas 
tomba une aile — l'aile droite. L'aile gauche fut 
soutenue par un maître maçon, très peu franc 
(témoin les Mariages Espagnols) du nom de Louis 
Philippe ; et la vieille maison de ci, de là, se soutint 
pendant dix-huit ans, jusqu'en 1848, époque à 




I 



UNE MAISON EN RUINES. 



133 



laquelle elle tomba lourdement, engloutie cette fois 
sous le flot populaire. Depuis 1848 les décombres 
de 1830 et de 1848 avaient des voix {vox clamabat 
in deserto) qui se jetaient la pierre de droite à 
gauche, et de gauche à droite pour les menus 
plaisirs de la Galerie. Or en Novembre 1853, ^^ 2 
Novembre, remarquez cela, le jour des mortSy les 
vieux plâtras du vieil immeuble ont de nouveau 
cherché à se ressouder. Voici comment. Le Duc 
de Nemours s'en est allé à Frohsdorf rencontrer le 
Duc de Bordeaux, et le baiser Lamourette a été 
donné. 

Les branches aînée et cadette de la vieille maison 
de Bourbon auront beau chercher à s'appuyer Tune 
sur l'autre, comme deux ivrognes auxquels le pied 
manque sur un trottoir glissant, elles ne pourront 
jamais parvenir qu'à un équilibre fort problé- 
matique. 

Le Duc de Bordeaux est le représentant de 
l'imbécillité de son aïeul Charles X ; le Duc de 
Nemours et les siens des crimes de Philippe- Egalité, 
et de la rouerie de Louis Philippe. Tous les 
princes de cette branche cadette se sont montrés 
d'ailleurs d'une couardise assez anti-chevaleresque 
en 1848, en abandonnant leurs femmes et leurs 
enfants ; et les huées de toute la France les salue- 
raient s'ils s'avisaient de venir s'y montrer en 
qualité de prétendants. Ce serait donc vouloir 
bâtir sur le sable que de chercher à réédifier jamais 
la " Vieille Maison en ruines ;" elle a fait son temps. 
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et ce qu'elle a de mieux à faire, c'est de savoir 
mourir noblement ; mais pour mourir noblement 
il faut avoir de la noblesse d'âme, et nous ne voyons 
pas à l'heure qu'il est, où l'on pourrait trouver cette 
qualité précieuse parmi les débris de la ^^ Vieille 
Maison en ruines!^ 

Cette maison de Bourbon, on peut le dire, est 
morte avant sa fin. Le Suicide - Assassinat du 
dernier des Condés lui a porté le coup de grâce ! 



Requiescat in pace ! 





A ISABELLE D'ESPAGNE. 

31 JUILLET 1854. (*) 

|e peuple il s'est levé sur toi 
Et te voilà dans la poussière 
Messaline ! ... et dans ton émoi 
Tu foules aux pieds ta bannière. 
Va donc à la Puerta dd Soi 
Te targuer de tes équipages, 
Tu trouveras là l'Espagnol 
Te rétorquant tous tes outrages : 
Opprobre de l'humanité 
Catin que l'on nomme Isabelle, 
Va donc cacher ta Royauté, 
Ta Royauté de la ruelle : 
De ta mère Christine enfant plus vile encor, 
Va cacher ta couronne, elle est de similor. 

Qu'ils meurent tes sales mignons ! 
Tous ces beaux valets d'antichambre 



(*) Quand noos écrivions ces lignes en 1854, nous n^oûons espérer que 
cette royale Messaline dût être un jour renvoyée d*£spagne avec ses Marforis. 
Qiii dit Bourbon dit Bourbe. Rien ne fut plus boueux quelle règne de cette 
Royale catin. Enfin Dieu soit loué ! elle est dëcouronnée la ^vilaine ! 
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Pullulaient comme champignons 
Depuis Janvier jusqu'à Décembre ; 
Qu'ils meurent, que leur sang impur 
Tombe sur ta tête Isabelle, 
Toi qui viens léguer au futur 
Ton nom — le plus afïreux libelle : 
Opprobre de l'humanité 
Catin que l'on nomme Isabelle, 
Va donc cacher ta Royauté, 
Ta Royauté de la ruelle : 
De ta mère Christine enfant plus vile encor, 
'^a cacher ta couronne, elle est de similor ! 

Ainsi se sont versés sur toi 

Les dons de Smith Louis Philippe, 

Ce Robert Macaire qui, roi, 

Avait pris pour devise " Agrippe !" 

Fils de Philippe Egalité, 

Il se crut le plus fin des merles 

En te donnant Duplicité ! 

Un — rien pour enfiler des perles ! 
Opprobre de l'humanité 
Catin que l'on nomme Isabelle, 
Va donc cacher ta Boyauté, 
Ta Royauté de la ruelle : 
De ta mère Christine enfant plus vile encor. 
Ta couronne est à bas de par le Dieu Butor ! 





VIVENT L'ANGLETERRE ET 
LA FRANCE. 

DECEMBRE 1854. 

I. 

|lus de rivalité mesquine 
Le temps n'est plus de se toiser, 
Nous sommes de même origine, 

Et nous pouvons fraterniser : 

Issus d'une même famille 

En nous coule le même sang, 

Sonunes-nous pas et ûls et fille 

De Guillaume le conquérant ? 

Au Russe ! au Russe ! au Russe ! au Russe ! 
En dépit de TAutrichc, en dépit de la Prusse, 
Anglais, Français, courons, c'est pour l'humanité ! 
Du nouvel Attila mettons bas la jactance 

Et pour noble vengeance, 
A son peuple abruti jetant la liberté 
Fatiguons les échos de ce cri répété : 

" Vivent l'Angleterre et la France !" 

II. 

Vivent l'Angleterre et la France ! 
Marchant sous un même étendard. 
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VIVENT L'ANGLETERRE ET LA FRANCE I 



Le monde aura rindépendance 
Echec et mat sera le Czar ! 
Faisons fructueuse besogne, 
Anglais, Français, d'un même accord, 
Remettons sur pied la Pologne 
Contre le despote du Nord. 

Au Russe ! au Russe ! au Russe 1 au Russe ! 
En dépit de l'Autriche, en dépit de la Prusse I 
Anglais, Français, courons, c'est pour l'humanité ! 
Du nouvel Attila mettons bas la jactance, 

Et pour noble vengeance, 
A son peuple abruti jetant la liberté. 
Fatiguons les échos de ce cri répété : 

" Vivent l'Angleterre et la France !" 

m. 

Vivent l'Angleterre et la France ! 
Et l'union de leurs drapeaux ! 
Leur force est dans cette alliance 
Des b^'onnettes, des vaisseaux. 
Issus d'une même famille 
Anglais, Français, ont même rang, 
Ne sont-ils pas et fils et fille 
De Guillaume le conquérant ? 

Au Russe 1 au Russe ! au Russe ! au Russe ! 
En dépit de l'Autriche, en dépit de la Prusse ! 
Anglais, Français, courons, c'est pour l'humanité ! 
Du nouvel Attila mettons bas la jactance, 

Et pour noble vengeance, 
A son peuple abruti jetant la liberté. 
Fatiguons les échos de ce cri répété : 

" Vivent l'Angleterre et la France !" 
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HURRAH FOR FRANCE AND 
ENGLAND ! {') 

I. 

more we'U seek a rival famé, 

The days of rivalry are gone, 
Our ancient lineage is the same. 
And now, at last, our cause is one. 
A kindred current fills our veins, 

And kindred hopes our bosoms fire, 
For each heroic race maintains 
The Norman Conqueror's his sire. 
Then breast to breast well charge the Russian, 
Nor aid require from timid Prussian ! 
Well quell the new Attila's boast, 
We'U scatter his barbarie host — 

Hurrah for France and England ! 
We'U twine the lily with the rose, 
And, noblest vengeance valour knows, 
Give freedom to our vassal foes — 
Hurrah for France and England ! 

II. 

As on we roarch in gallant guise, 
'Neath flags that rally either race, 

The bondsmen of the Czar shall rise 
And fling their fetters in his face. 

The nations from their chains shall start, 



(*) This spirited translation appeared in the first nomber of the 
Patratic Fund Journal. ( 1 6th December 1 8 54.) 
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HURRAH FOR FRANCE AND ENGLAND ! 



And proudly walk in freedom forth ; 
And trampled Poland shall take heart, 

Despite the Brigand of the North ! 
Then breast to breast we'll charge the Russian, 
Nor aid require from timid Prussian ! 

We'll break the new Attila's sword, 
We'U scatter his barbarie horde — 

Hurrah for France and England ! 
We'll twine the lily with the rose, 
And, whîle on earth their beauty glows, 
Earth never more shall see us foes — 

Hurrah for France and England ! 

III. 

O, pray for Heaven's protecting shield 

For England and for France, 
Whose flags together deck the field, 

And o'er the billows dance. 
A kindred current fiUs oiu: veins, 

And kindred hopes oiu: bosoms ûre ; 
For each heroic race maintains 

The Norman Conqueror's his sire. 
Then breast to breast we'll charge the Russian, 
Nor aid require from timid Prussian ! 

Well quell the vain Attila's boast, 
We'U scatter his barbarie host — 

Hurrah for France and England ! 
We'U twine the lily with the rose. 
And, noblest vengeance valour knows, 
Give freedom to our vassal foes — 

Hurrah for France and England ! 



LA VISITE D'UN ROYAL AVEUGLE 

A VENISE. 

Dl£C£MBR£ 1861. 



(Traduit de tltalim). (>) 




|ivE ! vive François Joseph ! 
De nos scurts cœurs c'est le chef!" 
Ainsi fiit salué par le soldat, le sbire, 
Le fieffé chenapan qui dans son sot délire 
Las ! sur Venise en pleurs asseoit son triste empire ! 

Il aurait pu cet Empereur 
Laissez grouiller en paix Espions et Police, 
Car pour le recevoir, admirer sa grandeur, 
Le Peuple était absent— et cela par malice 1 

Le Faucon— àià l'Autriche éhonté souteneur. 
Etait au désespoir ne pouvoir, en vedette ! 
Signaler un seul fait ayant quelque valeur. 

Pour sa misérable Gazette ! 



(1) Ce poème, et le 7> Deum (voir page 85) sont les seules traduc- 
tioitt ftançiises contenuet dans ce volume. 
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Le Bempo— quel bouffon ! — quel absurde éclaireur ! 
A la place Saint Marc il jette sa lumière, 
Pour faire voire au Sire, à TAuguste Empereur 
Qu'il est seul et bien seul en ce lieu solitaire ; 
De la noble Venise, et que le vieil honneur 

Lui taille des croupières 

Sur ses derrières ! 

Pour le mieux recevoir s'avance un noir brouillard, 
Dans la belle Venise, un brouillard insolite, 
Qui vient le soufReter, et cracher du cafard 

A la face hypocrite. 

Au Théâtre il se rend le Superbe Empereur ! 
Car ainsi que Néron, il est friand de gloire. 
Mais au Théâtre il n'est hélas ! qu'un spectateur 

Le Vide — un muet auditoire ! 

Moi qui ne suis qu'un simple chroniqueur. 
Avec pitié je dis : " Malheureux Empereiu: ! 

Si tu ne veux que guignon ne t'advienne. 
Sans tambour ni trompette allons ! retourne à Vienne !" 






LA BEATIFICATION DE ST. LABRE. 

FOLIE DU CARNAVAL DE 1862. 
Régnante Pio Nono. 

Ihers amis voici du nouveau 
H nous arrive droit de Rome, 
Et nous vient de Fio Nono. 
C'est du nanan, c'est du rogomme, 
Mangez-en, buvez-en, morbleu ! 
Car il nous ofire cette agape 

Le Pape 
Au nom de Dieu ! 
Dont il est dit-il sur la terre 

Vicaire ! 

Ceci n'est pas du Temporel, 
Non pas, non plus du Casuely 
Et le fait que je vous raconte 
N'est pas un conte ; 
C'est du nanan Spirituel 
Dont le Pape a le monopole, 

Sur ma parole, 
Et ma foi c'est bien naturel ! 
Car ce trônant du Capitole 
Possède — ^j'en crois les " on dit " 
Dans son giron — ^le " Saint Esprit !" 
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Le successeur de feu Saint Pierre 

Et son vizir Antonelli, 

Nouveau Tristan de nouvelle ère, 

De son pouvoir enorgeuilli, 

Tous les deux s'en viennent de faire 

De Labre ... un pouilleux sur la terre, 

Un nouveau Saint du Paradis, 

Gloria, donc, in Excelsis l 

Ce Labre était, dit son histoire, 

Un modèle de saleté, 

Jamais pourceau dans sa mangeoire 

N'eut autant de malpropreté ; 

n était, c'est fait constaté. 

Auquel Rome ordonne de croire. 

De puces tout couvert Tété, 

Et pendant l'hiver de guenilles 

Où grouillaient comme des anguilles, 

De ces choses que Murillo 

A peint dans son fameux tableau ; 

Mais ce Labre était si saint homme, 

Que nul ne put le voir en somme 

Se gratter. — Par humilité. 

Pour obtenir sa sainteté, 

Il supportait les maux atroces 

De tous ces animaux féroces, 

Qui le suçaient le jour, la nuit! 

Savait-il que trop gratter cuit ? 

Je ne saurais pas vous le dire ; 

Je sais que ce cruel martyre 

D'être mangé de son vivant 

Brin à brin, — un mal aggravant ! 
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II le supportait avec joie 
Paiaissant heureux comme une oie ! 

Ce Labre, cet original 

Qui n'aura jamais son égal, 

De Rome aujourd'hui la merveille, 

Etait né natif de Marseille, 

Et parlait bien le provençal. 

Il dînait de longs vers de terre, 

De colimaçons de bruyère. 

Et soupait de glands quelquefois 

Quand il se trouvait dans les bois. 

Déguenillée était sa mise, 

Il ne portait pas de chemise. 

Et depuis Tâge de quinze ans, 

Malgré le froid, malgré la bise. 

Il eut — Us mêmes vêtements 

Qui n'étaient dà ! . . . qu'on se le dise ! 

Du tout d'une chaleur exquise, 

Mais bien ouverts aux quatre vents. 

Ainsi Labre vécut la vie. 

Broutant, sans exciter d'envie. 

On le fuyait, c'est vérité, 

C'est que, loin de sentir la rose, 

Il sentait un tout autre chose . . . 

Mais il mourut, c'est attesté ! . . . 

En grande odeur ... de sainteté ! 

Dans le présent moment à Rome 

On canonise ce saint homme ; 

L'Auguste Empereur des Frrrrançais 

A donné — pas de sa casette — 

Dix mille francs ! . . . c'est pas chouette !.. 

L 
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Pour Êûre et parÊùre les frais. 
Payer le suif et les chandelles, 
El des prêtres les soutanelles, 
A propos de ce saint nouveau 
De la façon — Pio Nono ! 

O Grand N2qx>léon! . . . Grand Pie ! 

J*adinire la philanthropie 

Qui pousse votre cœur loyal 

A dépêcher un animal 

Conune ce Labre, sans copie ! . . . 

Vers le pays de l'Utopie ! . . . 

Pour ^ayer ce carnaval ! 

Mais craignez-vous pas que Saint Pierre 

Ne vous jette à tous deux la pierre, 

Pour envoyer en Paradis 

Ce Saint du fumier, du taudis. 

Et que vraiment il ne se cabre 

En voyant Labre 
De sa vermine aller souiller les saints parvis ? 






A SHAKESPEARE. (») 

23 AVRIL 1864. 

|EN£ sit ! Après trois cents ans. 
Après avoir remué ciel et terre, 
Un peu partout par la vieille Angleterre 
Et de par l'univers, tenants aboutissants. 

Enfin te voilà, grand Shakespeare, 

Doté d'un Monument ! . . . 
Au lieu de naître un enfant de la Lyre, 
Oh ! que ne naquis-tu d'un Prince bêtement ! . . . 
Autant pendant sa vie un Prince a de bévues. 
Autant après sa mort pullulent ses statues ! 

Et l'on n'attend pas trois cents ans 
Pour l'embaumer dans de l'encens ! 



(*) Ce petit poème fait partie da ''Monument d'un Français à Shakes- 
peaitf" nom le reproduisons ici parce qu'il contient notre protestation contre 
cette indécence sans nom qui fût que Shakespeare n'a pas encore en Angle- 
tene une statue en cette année 1 869, tandis que le Prince Albert, qui n'eut 
«Tautic génie que celui d'être le mari de la Râne, a de 60 à 80 statues 
êewéts à son inanité par le plus dégoûtant des Flunkéismes I — C. dk C. 
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LE BANQUET DE SHAKESPEARE 

A PARIS. 

Le C4mp (fétat du a Décembre a renvcfsé une République. 
Le couf iféttU du 11 Avril a renversé une marmite. 

Y a-t-il progrès? 
<* That is the question.** 

lNDIS qu'en Angleterre, uni comme un seul homme, 
Le peuple saluait le grand Garibaldi, 
£t que récho fidèle allait redire à Rome, 
Le triomphe inoui du héros du midi, 

Et parce qu'il avait Taudace 
Le peuple aller en corps, sans qu'il y eut péril 
Pour TËtat cependant, jusqu'à Primrose Hill 
Pour honorer cet Aigle du Parnasse 
Qui fut Shakespeare ... il y a trois cents ans, 
Mais dont la renommée a défié le temps, 
Les Muselés, là bas, mes amis de la France, 
Voulaient fêter Shakespeare et ne le pouvaient pas. 

Mes chers français, ces démons d'éloquence, 
Tous ces libres penseurs, ces faiseurs d'embarras. 
Etaient réduits de par l'Impérial Judas 

A banqueter . . . dans le silence. 
Pour rhiomme de Décembre . . Empereur! . . c'est un fait, 

Et Prince ... du Jâr«^— qui plus est, 
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II n'est qu'un culte, — un seul — le culte des drôlesses, 
Et des didles aussi des plus laides espèces. 

Mais il ne peut souffrir Hamlet . . . 

Pour Monsieur de l'Empire 
C'est un conspirateur . . . Shakespeare ! 
Donc aux arrêts il a mis son banquet ! 
Le cnlte du G^nie est culte illégitime 
Pour ce cher Empereur ... pis que ça, c'est un crime : 

Fêter Shakespeare est odieux, 
n parle des tyrans en mots peu généreux ; 
Ce poète éhonté n'est pas respectueux. 
Il eicite le peuple à braver la puissance 

Des chenapans heureux ! 
En vérité, ce Shakespeare est un gueux. 
Et s'il vivait encore ... et qu'il vécut en France, 

Pour auréole il aurait le maudit ! 
De par Napoléon surnommé le Petit 
De monument aucun— si ce n'est ... la potence ! 




LE CHEVALIER DE CHATELAIN 



A SON EMINENCE 

UARCHEVEQUE DE CAMBRAI. 



Monseigneur, 

Voulez-vous me permettre de vous 
ofifrir mes compliments de condoléance ? . . . Com- 
ment le méchant Gouvernement dont vous jouissez, 
vous empêche de jeter Urbi et Orbi la bouffon- 
nerie du 8 Décembre ? ... fi ! que c'est laid de la 
part de votre Gouvernement ! 

Ici, dans notre bonne Angleterre, les Oratoriens 
de Brompton séduisent les filettes, et les cachent 
dans des couvents — que c'est bénédiction ! et l'on 
vous empêche de lire en pleine Eglise les âneries 
du vieux Pie IX 1 . . . Shanu ! 

Moi, je demande la liberté pour tous ; et par la 
même raison que j'ai pu dédier au Pape ce chef- 
d'œuvre de Chaucer qui se nomme Le Conte du 
Laboureur qUi les indignités delà Religion Romaine 
sont mises à nu, — je demande que vous autres, 
Messieurs les Tonsurés, qui vivez de — ou plutôt sur 
nos mires, nos femmes, nos filles, et nos sœurs, vous 



A SON EMINENCE L'ARCHEVEQUE DE CAMBRAI, i j j 

les privilégiés de Prîape, vous ayez la parole libre. . . 
Tu-Dieu ! si vous n'aviez de tiare que la parole, le 
monde serait plus moral ! 

Sur ce Dieu vous garde ! 

Vous remarquerez, que la devise de mes ar- 
moiries est : 

" In Deo Spes r 

Mais Dieu ! . . . mais mon Dieu à moi n'a rien à 
faire avec des saintetés du calibre d'un Pie IX et 
d'un Grégoire XVI.— croyez le bien ! 

Je vous salue, comme je vous estime — c'est à dire 
fort peu, et ne vous demande du tout votre béné- 
diction de saltimbanque! 

Le Chevalier de Châtelain. 

i6 Janvier, 1865. 





ENCYCLIQUE DU 8 DECEMBRE 1864. 

A PROPOS DU PAMPHLET DE MONSEIGNEUR DUPANLOUP, 
EViQUE D'ORLEANS, EN DÉFENSE DE L'ENCYCLIQUE. 

II FEVRIER 1865. 

^MME un Paon orgueilleux 
£t comme un Loup féroce 
Monseigneur d'Orléans Q) fait du haut sacerdoce 
Dans son pamphlet éloge monstrueux. 
Cet Evêque verbeux, pour défendre le Pape, 
Morbleu ! vient nous servir assez vilaine agape. 
Ce n'est plaisir, à sa table s'asseoir, 
C'est à faire broyer du noir ! 
Monseigneur Dupanloup, dans un fouillis de gloses, 
Prétend nous expliquer à peu près toutes choses; 
Un Pape, selon lui, fût-il un paltoquet, 

Ne saurait faire mal, de fait ! 
De Dieu c'est plus que le vicaire. 
C'est Dieu lui-même ... sur la terre. 



(') De temps immémorial les Evèques portent le nom de b vilk où ils 
exercent ; ils ont cela de commun avec les Exécuteon des Hautes Œuvres ; 
seulement ceux-ci, au lieu d*être appelés Monsâgneur sont appelés tout 
simplement AfonsieuTy — titre que portait le Comte d'Artob avant de 
devenir Charles X. Aina Ton dit Monâeur de Paris, Monsieur d* Alençon, 
Monâeur de Lyon, pour désigner ces Guillotines en chair et en os. Mon- 
seigneur Dupanloup est une des Ouillodnes de ce siècle ! ! ! — C. ds C. 
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Le Pape est le seul Roi ; c'est le seul Empereur ; 
Mène, en nous maudissant, il nous fait grand honneur ! 

Monsieur Dupanloup, c'est la règle, 
Sur Vous, sur Moi, sur Nous vient planer comme un Aigle. 

Et se poser en . . . Bossuet ! 
Evêque d'Orléans, le pays du vinaigre, 

n nous attaque d'un ton aigre, 
S'imaginant vivre sous le bonnet 
De TEvêque de Meaux à la noble Eloquence, 

A l'admirable Intelligence ! . . . 

Ce Dupanloup n'est qu'un roquet, 
Plus qu'un croquant se donnant importance ! 
D'un tel Evêque à l'Evêque de Meaux 

L'abîme ... est un abîme immense ! 

Ce mauvais dérangeur de mots. 
Et malgré son orgueil, et malgré sa superbe, 

De Bossuet n'a pas le verbe, 
Et ne sera jamais qu'un artisan de maux ! 





DOLEANCES 

D'UN MUSELÉ DE 1865, BIEN PANSÉj ET BIEN PENSANT 
SUR LE DÉPART POUR L'ALGÉRIE DE SA MAJESTE 
NAPOLEON m, EMPEREUR DES FRANÇAIS PAR LA 
GRACE DES 25 MILLIONS VOLÊS À LA BAN^^UE DE 
FRANCE ET DES BAÏONNETTES DES VÉLITES DU 3 
DÉCEMBRE. 

Cette complainte ne se chante pas , elle u pleure. 

L est parti mon Empereur ! 
Pleurez mes yeux ! ô quel malheur ! 

Hélas ! un conseil des ministres 
Vilain amas de vilains cuistres, 
A mon cœur qui n'est du tout cher, 
A laissé partir pour Alger 
Le grand César et sa fortune . . . 
Et cela, sans alarme aucune f 

Il est parti mon Empereur ! 
Pleurez mes yeux ! ô quel malheur ! 

Le ciel a déserté la terre, 

Il est parti notre bon père, 

Au 2 Décembre qui si bien 

Nous musela comme un seul chien 1 



DOLEANCES D*UN MUSELE. 

Ah ! pour nous, c'est fini de rire 
Le bon Dieu de nous se retire ! 

Il est parti mon Empereur ! 
Pleurez mes yeux ! ô quel malheur ! 

Hélas ! hélas ! Pauvres Grenouilles ! 
Nous sommes tombés en quenouilles ! 
Ah ! s'il eut vécu — ^feu Mocquard, 
n n'eut laissé partir César, 
Mocquard, du vivant de sa mère, 
Qui fiit un jour un peu son père ! 

n est parti mon Empereur ! 
Pleurez mes yeux ! ô quel malheur ! 

Du serpent ayant la prudence, 
Mocquard en son expérience 
Eut dit à César : " Mon garçon 
Faut pas passer le Rubicon, 
Ce serait acte de démence, 
Le chat absent la souris danse !" 

n est parti mon Empereur ! 
Pleurez mes yeux ! ô quel malheur ! 

Nous n'avons de ce grand génie 

Que la monnaie ... en Eugénie, 

Saura-t-elle fermer à clé 

Le cadenas du muselé, 

En laissant jouer la soupape . . . 

Elle qui tant aime le Pape ? 

Il est parti mon Empereur ! 
Pleurez mes yeux ! ô quel malheur ! 
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C'est égal, c'est dur pour la France 

De perdre ainsi sa Providence I 

Ah I si mes vœux sont exaucés 

Il aura de l'Afrique assez 

Bientôt . . . puis aux bords de la Seine, 

Il reviendra voir l'Africaine ! 

Il est parti mon Empereur 1 
Plcurei mes yeux ! 6 quel malheur ! 

Si la France perdait l'Empire 
En perdant son grand Empereur ! 

Oh 1 quel tohubohu I . . . quelle immense douleur ! 

La France tomberait de ce haut mal ... en pire ! 

Il est parti mon Empereur 1 
Mais quand il reviendra nom d'un chien ! quel bonheur ! 




LA VIE DE CESAR. 



15 MARS 1865. 



** Rendons à César, ce qui appartient à César!** 

*' Imperious Ccsar, dead, and tumed to clay, 
Might stop a hole to keep the wînd away! 
O, that the earth which kept the world in awe 
Should patch a wall to expel the winter's flaw !" 

Shakufeare. 




VOUS salut, Lecteur ! 

A vous salut, Gloire et bonheur. 



Voici venir à vous un livre qu'il faut lire, 

Il est écrit par Monsieur de TEmpire, 
Par feu son cher ami Mocquard, 
Et sinon par le tiers, tout au moins par le quart 

De cet essaim d'élite, 
Qui de tout temps s'est fait, se fera parasite 

Du Succès . . . fut-il un Voleur, 
Surtout si ce Succès devenant Empereur, 

A le moyen de payer des Vélites, 
Et de faire bouillir d'innombrables marmites. 
Ne pouvant pas donner ce qu'il n'a pas . . . l'honneur, 
Il donne des honneurs le nouvel Empereur ! 



Ij8 LA VIE DE C^AR. 

De Sénateurs il brasse une phalange 
Du troisième dessous qu'il tire de la fange. 

Il fait un Duc ... de Persigny, 
Un grand Inquisiteur de Tristan Chaix-d'Est-Ange, 
Il fiait un Duc aussi de son ami Momy, 

Il fait, c'est là son ordinaire, 
n fait, comme il lui plaît, la pluie et le beau temps. 

Des Coups D'Etat, des Ducs et des Savants, 
Le tout selon son caprice éphémère. 
Par un décret il fait Duc de Montmorency 
Le Périgord, espèce de Tartuffe 
Qui certes, entre nous, ne vaut pas une truffe, 
Qui de l'honneur en a coud-couci ; 
Et de Montmorency quand la noble famille 
De ses cris importune et la cour et la ville. 

Le Tribunal 
Impérial 
Juge, et lui dit : '' César ne peut mal faire, 

A César il faut dire ici : 
Ave César/ (we/ Maître, merci ! 
Du Grand César Tu-dieu ! la vie est exemplaire. 

Et quand César fait un décret, 
De Charlemagne c'est sacré Capitulaire, 

Le décret est bien fait ! 
Adonc Montmorency, Messieurs, sachez vous taire : 

Si le silence est la leçon des rois. 
Il convient maintenant aux nobles d'autrefois ; 
D'ailleurs, mes doux agneaux, rappelez-vous l'antienne 

César est triomphant ! 
Et si César n'était si bon enfant, 
Vous pourriez bien aller protester à Cayenne !" 



LA VIE DE CÉSAR. 

Cet ouvrage nouveau du nouveau Jupiter 

A pour but, un but assez clair, 
Par A plus B de prouver à la France 
Qu'avant le 2 Décembre, en ce vaste univers. 
Tout allait de guingois, tout allait de travers, 
Lorsque là haut, l'Omnipotence 
Fit éclater en bas le Coup d'Etat, 

Qui, bien loin d'être \m attentat, 
Fut bel et bon, acte d'apostolat, 
Acte d'amour et de clémence, 
Dont l'admirable résultat 
Fut de doter la Belle France 
De son Empereur-Providence ! 

Maintenant le Français 
" Le Français, né malin, créa le Vaudeville," 
A l'ouvrage nouveau créera-t-il un succès ? 

C'est difficile ... oh ! oui ! . . . c'est difficile ! . . . 
Le 2 Décembre et ses hauts faits. 
Ce n'est vraiment pas une Idylle ! 
One ne sera ce jour marqué de crayon blanc. 
Tant il reste gluant et de boue et de sang. 

Donc, de César, je ne crois l'Evangile ! . . . 

On a beaucoup ri dans le temps 
De Monsieur de Chambord, né l'Enfant du Miracle, 
Chateaubriand se posant en oracle 
Dans des discours ébouriffants, 
Présageait que l'Enfant régnerait sans obstacle, 

Qu'il deviendrait le Roi des bonnes gens. 
Et de Dieu par la Grâce, 
Relèverait sa race. 
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De cette blague-encens, 
Que resta-t-il au bout de quelques ans, 
Que resta-t-il de cet Enfant Miracle? 
Des Bourbons quand advint la sublime débâcle? 

Un héros ? . . . Non, un petit rien 
Qui végète à Venise, et vivote assez bien. 

Mais dont le mérite fort mince 
Est juste à la hauteur ... de ce qu'on nomme un Prince. 

Aujourd'hui Monsieur de Chambord 
A le bon sens de rester mort. 
Il n'irait pas tronquer l'histoire 
Du monde entier pour blaguer l'auditoire, 
Et lui jeter au nez effrontément que Lui . . . 
Lui, Monsieur de Chambord, est seul sa Providence, 

Sa Providence, et son Appui ; 
Non ; — Monsieur de Chambord n'a pas cette démence ; 
Une telle impudence il la laisse à César, 

Qui base l'Impérialisme 
Sur ce bâtard, le Chauvinisme, 
Et qui veut, c'est son cauchemar. 
Greffer sur nous son Despotisme ! 

Cet ouvrage nouveau du nouveau Jupiter 

Loin de fonder la dynastie. 
N'est qu'une mauvaise sortie 
Contre ce sentiment à tout cœur bien né cher : 

" Sans liberté, point de patrie !" 
C'est du mensonge, et de l'effronterie. 
Qui, cher Lecteur, je vous le dis en vers 
Ne tromperont pas l'univers ! 

Et maintenant, pour résumer mon dire, 

Viens à moi, Grand Shakespeare : 
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" L'Impérial César, héros d'un attentat, 

A fait pendant un temps le Monde échec et mat. 

Il meurt : — Que devient-il? . . . Un gâcheux le bafoue, 

U recrépit un mur, en tripotant sa boue. 

Si— que ce mort fameux, Tépouvante d'hier, 

Nous sert de bouche-trou pour la bise d'hiver !" 
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TARIF DU CRIME: 

2 DJÎCEMBRE 1865. 
Anniversaire de F Infâme gud-apens ! 

** Qpaoià la adre frappe un coupable, elle doit 
L*eztraire au gnuid soldl, et le montrer au doigt | 
Au carcan installé sur la place publique, 
D*un inflexible bru c*e8t peu qu'elle rapplique; 
Pour dilBuner la tête attachée au poteau. 
Elle imprime son nom lur un large écriteau." 

NémésiSfPar Barthkumt, 7 Mars^ 1831. 

I'honneur sans les honneurs, ne vaut pas un 
centime. 

Dans ce monde de fous, 
Emporter les honneurs d'assaut, Duce le crime, 
Voilà rhonneur vrait . . . parmi nous ! 

Sur les effets et sur les causes. 

Dans cet âge tout positif. 
On nous a déjà dit beaucoup, beaucoup de choses. 
Pourtant je crois urgent de créer un tarif 

Pour éclairer le vaste monde 
D'un éclat de lumière en bons effets féconde, 

£n ofi&ant un comparatif 
Facile à consulter ; adonc mon objectif 

Fais ton devoir . . . honni soit qui te fronde I 
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Vous tous qui me lisez, désirez-vous savoir 
Comment sans pudeur virginale, 
On peut porter crânement le scandale, 
Sur le crime et le vice et carrément s'asseoir ? 
Comment quand on a fait une action indigne, 

Sans craindre la punition, 
On peut se pavaner tout aussi blanc qu'un cygne, 
Et changer même en admiration 
• La publique exécration ? 
Mon Dieu ! la recette est facile. 
Simple comme bonjour, plus simple qu'une idylle. 

Attention ! comprenez tout d'abord 
Du présent argument et le faible et le fort. 

Tenez, je vous présente un homme 
Assez sot pour voler quelques noix, une pomme . . . 
Cet homme, entendez-vous, est un vil chenapan. 
Digne de la potence, et gibier de carcan ; 
Mais l'homme assez retors pour voler un Royaume, 
Qui poliment vous blague et vous empaume 

A votre satisfaction. 

En faisant une annexion. 
Cet homme là, Tu-Dieu ! c'est un grand diplomate. 

N'y touchez pas ... A bas la patte ! 

Cet autre homme qui du couteau 

Se sert pour venger une offense. 
Celle de son honneur ... cet homme en sa démence 
Ce n'est qu'un scélérat . . . c'est nanan de bourreau. 

Mais nombre de couteaux sous la forme d'épées, 
De sang humain faisant franches lippées, 

M 2 
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Le tout, sans rime ni raison, 
Pour soutenir les droits d'une antique Maison 

Royale, 
Ou bien 
Pour clouer, enfoncer couronne Impériale 
Sur le stupide front d'un Maximilien, 
Ou bien pour soutenir cette farce Papale 
Que joue en ce moment le Vicaire de Dieu (*), 
Parlez- moi de cela, morbleu ! 

A la meule à Grosjean celui qui mit le feu 

C'est un vilain Incendiaire ; 
Il est vrai que Grosjean l'a réduit à misère, 
L'a battu qui plus est, et quand il était bleu. 

L'a floué d'un juste salaire ! 

Mais, n'est pas assez grand l'enjeu ; 

£t sur aussi petite échelle 
Incendier ! ... ce n'est certes pas bagatelle ! . . . 
Dans l'Incendie il n'est pas de juste milieu, 

Incendier si peu, si peu, 



(^) «Ce qu'on ne verra pas sur la terre Romaine, 
C'est un soldat de France, assistant vos Bandits, 
Prêter une main forte à de sanglants édits \ 
Et debout, Tarme au bras, devant leur sacristie 
Protéger contre vous le g^bet d'amnistie.** 
(Les Trois Couleurs en Italie — Némisis — il Mars \%\1.) 

Barthélémy le Grand Oseur en 1831 et 1832, TAdorateur en expecutive 
de cet avorton qui fut — Napol^n II. sans autre couronne qu'un bonnet de 
coton comme fêu le Roi d'Yvctot, Barthélémy, disons-nous, ne pré- 
voyait pas alors Napoléon III. dit le Petit, le Garotteur de Rome, le Gen- 
darme de cet infEkme Pie IX, le souteneur (nous nous servons du mot 
honnête) de cet ex-Roi de Naples — ^Bomba, z*"" et heureusement demkr 
du nom I — C. de C. 
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Ma parole ! c'est misérable, 

Et dans ce cas . . . c'est cas pendable ! 

Mais palsembleu ! 
Incendier une ville, une flotte, 

Mettre un peuple à la ravigotte, 
Violer et piller à la lueur du feu, 

Parlez-moi de cela morbleu ! 

En résumé, ^pas de gredinerie 

Sous petit format, en détail. 

Fi ! ... ça ne vaut pas le travail ! 
Faites en gros une vaste tuerie. 
Et vous vous élevez jusqu'à TEpouvantail ! 
U détail est mesquin^ le gros est Grandiose, 
Et rhabit du Guerrier 

A cela de particulier, 

Qu'il fait du meurtre ... un laurier rose ! 

Soyez un voleur, un brigand, 

Soyez Napoléon le Grand,- . , 

Ou soyez le Grand Alexandre, 

Et mettez l'univers en cendre, 

Ou Napoléon le Petit (*) 

(*) Ou Napoléon le Petit. 

Que le gredin, que Hgnoble larron qui trône aujourd'hui aux Tuileries ait 
avili k nom français, quUI ait rendu le nom feinçais quelque peu synonime 
de lâchet — ^ français ayant consenti depuis dix-sept ans a lécher la botte 
sanglante de Tautcur des massacres des 2 et 4 Décembre 1851, c'est un 
6it acqub à l'histoire. 

Toutefois les Grandes Puissances auraient mauvaise gr&ce à se moquer 
de la France telle avilie qu'elle soit. Llnf&me bandit en humiliant la 
France a oicore plus humilié ces prétendues Grandes Puissances, qui, après 
le désastre de Waterloo avaient décidé et comploté entr'elles, et mis leur 
t^o à ce qull ne fût peimis à un Buonaparte de devenir jamais Chef de la 
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Faites un 2 Décembre, 
Vous voilà d'un seul coup passé Maître Bandit, 

Et tout est dit ! 
De la Postérité vous devenez un membre ! 

France. Toutes cet Puissances ont, ce qui s'appelle en tmnes vulgaiRs, 
canné; elle ont préféré boire à plans bords, jusqu'à la lie, la honte de voir 
leur 7/eto . . . conspué, plutôt que de penser à protester— et à lappder à 
l'exécution des traités; et TAngleterre, la vieille Angleterre, sgoor 
privilégié de la liberté, a été la piemière, Duce Palxnerston, m mettre 
genou en terre devant le héros de Boulogne et de Strasbourg, à reconnaître 
le a Décembre, et à se mettre à plat ventre devant l'Incamation de Satan, 
devant le Parjure, mis hors la loi par les Chambres Françaises. 

L'histoire flétrira et la conduite de l'Angleterre, et celle du Coloase du 
Nord, de la Prusse^ et de l'Autriche. Et quel sera le résultat peu éloigné 
de ces bassesses? ... le résulcit de la pusillanimité de ces Empereurs, de 
ces Rois, de ces Reines? . . . Cest qu'ausntôt l'homme du % Décembre 
mort, la France redevenant République, entraînera les peuples à sa suite. 

Et les Rois, les Reines, les Empereurs, comme capucins de cartes, tom- 
beront et disparaf tront ; il n'y aura plus seulement les Etats-Unb 
d'Amérique ... il y aura dans les deux hémisphères, les Etats-Unis et rien 
que des Etats-Unis. Et les peuples au lieu d'être foulés aux pieds par un 
tu de chenapans couronnés, titrés et mitres, seront gouvernés de par le 
peuple et pour le peuple ; et les pays qui gémissent sous le joug du Catho- 
licisme, plus ou moins apostolique et romain seront débarassés des (»toes ; 
de cette espèce vermine qui est parvenue à faire, au profit exclusif des sien^ 
un lupanar de chaque maison dans laqueUe un de ses membres, comme les 
insectes de Murillo, parvient à se glisser j et l'humanité régénérée, Rq»ticra ; 
et la guerre aura cessé d'être une institution ; et les fainéants titrés et pen- 
sionnés, tous sangsues humaines, étant obligés de rendre gorge^ de cesser de 
garder le trop plein du sang des peuples sucé par eux de temps immé- 
morial, le paupérisme eflfacé n'existera plus, et ne pourra plus se reprodniic. 

Et de l'excès du mal sera né enfin l'excès du bien. 

Et cette prophétie sera accomplie ; ... et bientôt accomplie : 

POST TENSBRAS . . . LuCXm! 

C. obC. 




LES CHASSEPOTS ONT FAIT 
MERVEILLE. (') 

2 DÉCEMBRE. ROME 1867. 
COMPTE-RENDU 

d'une boucherie HtTUAINE FAITE Atr SOU J>B fâsX, ST 
DU BÂINT SarSIT, SOUS 
i PIE IX. 

AVANT PROPOS. 

1 'ANGLETERRE et la France sont, sans con- 
tredit, les deux Nations les plus avancées 
dans la civilisation qui existent dans l'uni- 
vers entier. Ces deux Nations-Modèles ont un 
respect inoui pour les Constitutions, pour les lois 
auxquelles elles ont promis et juré d'obéir; témoin 
la seconde occupation de Rome entreprise par Sa 



(>] "NmChaittpettant/ailmen/eUIel" Ce motencoreplua brutal, 
cacoicpliB odinii que nn aln*! "L'Ordre rigneà Variavit 1" Tcctan- 
n publique k nom du G^«ral de Failly. 

C. Dl C. 
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Majesté Napoléon III, sans demander l'avis des 
Chambres Françaises, témoin la Guerre d'Abyssînie 
(terminée heureusement parce que pour cette fois 
le commandement de Tarmée Anglaise a été confié 
à un homme réel» à un militaire distingué, et non à 
un Duc ou à un Prince), témoin, disons-nous, la 
Guerre de TAbyssinîe déclarée par Sa Majesté la 
Reine Victoria, Reine Constitutionnelle, sans con- 
sulter le Parlement Anglais. 

Oui, nous raffirmons sans crainte d*étre démenti, 
l'Angleterre et la France sont les deux Nations les 
plus avancées dans la civilisation. Demandez 
plutôt à Lazari ! . . . 

En Angleterre on pend à tire-larigot ! 

La Frayeur trône souveraine ; 
Le doux Monsieur Calcraft est Maître de l'arène (*). 
En France on a créé le fusil Chassepot, 
Pour occire l'Idée en trouant la bedaine. 
Un trio à,^ pendus ça fait un bel effet ! 
C'est chic et c'est Hardy (*) vive donc le Gibet ! . . . 

Mais vive aussi la Sainte Eglise ! 
Le pouvoir Temporel ! . . . que veut qu'on Eternise 
Le Napoléon III .. . que Rome idolâtrise ! . . . 



{}) Ne pas lire: 

** Le doux Monâeur Calcnft cit maître de k Reine !*' 
(') Le Ministre de ce qu'on appelle la Justice en Angleterre» qui a con- 
seillé à la Reine de relever Téchafàud politique, d*être implacable, et de ne 
pas user de son droit de grftce enven les condamnés de Manchester, se 
nommait alors Hardy — un nom à ngnaler à l'indignation de la postérité. 

C. DX C. 
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—*' Non pas ! . . . non pas ! de çà ne croyez pas un mot; 
Le Napoléon III ... le Pape l'abomine, 
Ken qu'à son Chassepot il fasse bonne mine ! — 
Deux Décembre ! mon bon ! tu n'es qu'un maître sot. 
Du Pape si tu veux relever la marmite. 
Tu n'en obtiendras pas même im doigt d'eau bénite ; 
De l'Eglise Romaine est trop fêlé le pot 
Pour durer bien long-temps ... la divine baraque 
Fait eau de toutes parts, de tous les côtés craque. 
Par un dernier mot je conclus, 
Ce mot n'a rien d'un oremus : 
Le pouvoir Temporel est devenu panade, 

Plus que le Turc il est malade. 
En ses mains a crevé le fusil — Syllabus ! 



ALLOCUTION 

DU GBN^RAL DE FAILLY, G^N^RAL EN CHEF DE L'ARM^E FRAN- 
ÇAISE d'occupation à ROME A L*IMPOSTEUR S'iNTITULANT 
VICAIRE DE DIEU. 

" Mes Chassepots ont fait merveille !" 
A dit le chef des Assassins. 
" Pape, mon vieux, buvons bouteille, 
Te revoilà . . . Roi des Romains, 
Non certes de Dieu par la grâce, 
Le bon Dieu ne veut plus de toi ; 
Du Chassepot c'est la culasse 
A nouveau qui te sacre Roi ! 

De ta Papauté les sicaires. 
De vils goujats, ce vil ramas, 
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Ce tas hideux de mercenaires . . . 

Que font-ils produit ces Judas ? 

Rien du tout . . . honnis Tanathème 

Uanathème du genre humain, 

Sur toi le Pontife Suprême 

D'un Dieu d*Amour . . . vieil arlequin ! 

Cependant te revoilà Pape, 
Tu peux revendre tes agnus, 
Tu peux refaire ton agape, 
Blasphémer au nom de Jésus ! 
Tu peux te remettre à maudire, 
De la haine attisant le feu ; 
Tu peux en un mot tout détruire, 
N'es-tu pas le brandon de Dieu ? 

Va-t-en vite au Château Saint Ange 

Claquemurer la liberté, 

£t faire pourrir dans la fange 

Les martyrs de Tégalité ; 

De sacré fiel va les enduire . . . 

Ne pouvant les faire rôtir 

Car ils sont dà trop durs à cuire. 

Va famuser à les bénir ! 

£t puis en avant la grand' messe, 
A tous, fais manger de ton Dieu ! 
Un beau Te Deum en liesse 
De mon Chassepot, de son feu ; 
Sur Garibaldi, sur ses frères. 
Sur tous ces grands cœurs insoumis. 
Fais-moi pleuvoir tous tes tonnerres 
£n guise de de prcfundis I 
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Pape ! finissons la bouteille, 
Sus ! viens-t'-en bénir mes Agneaux, 
Car leurs fusils . . . une merveille . . . 
T'ont mieux servi que tes bourreaux; 
A tous mes gibiers de potence, 
Aux soldats de mon Empereur 
Viens octroyer pour récompense 
Ton portrait . . . satané farceur ! 

De mon temps je dois être avare, 
Il faut partir ; adieu donc Vieux ! 
Adieu Monsieur de la Tiare ! 
Soutiens-toi seul ... si tu le peux : 
Mais aux Ides de Mars prends garde, 
Car à ces cris : *^A la chit-en-litr . . . 
On pourrait . . . Sainteté bâtarde, 
Ne plus trouver le Pie au nid ! 
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UNE HISTOIRE VRAIE! 



RACONTÉE EN MAUVAIS CALEMBOURS. 



In rî LYON v. HOME. 



MAI 1868. 



LES DEUX FONT LA PAIRE. 



** Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisembable T 

BOILEAU. 

<< Le jugement du Vice Chancelier Gifiàrd, in rf Lyon v. Home, 
le Bakclaya des Esprits, a produit nnon un suicide, au moins un 
Home .... scide!" — Figaro Redivivus. 




MONSIEUR HOME. 

ONSIEUR Home, le Roi des Spirit Rappers, 
vient de voir sa milice, non pas même 
mise à la demi-solde, mais dispersée au vent 
de l'adversité ; non par le fait de son vouloir, 
comme Prospero, dans la "Tempête," qui jette sa 
baguette à la mer ; mais par une chose fort pro- 
saïque en elle-même, par le jugement d'un tribunal, 
aux acclamations de la Nation Anglaise, et, on peut 
le dire, de l'Univers et de ses faubourgs. Par les 
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Considérant pleins de logique, de bon sens et de 
bon goût, le Charlatanisme est bafoué, les Esprits 
mis en déroute. Par le fait d'un seul arrêt, Mon- 
sieur HonUy le Grand Maître des Esprits, devient 

IPSO FACTO Hotneless ; sa gloire est F. A. C. ; 

son prestige et son crédit B. C. ; ses trucs A. I. ; 
son esprit à lui-même, car Monsieur Home le mys- 
tificateur d'une partie de l'humanité, y compris 
X historien de Jules César ^ Napoléon III, n'est pas 
un sot ... il est autre chose qu'un sot I . . . son 
esprit, disons-nous est E. B. T. Son trésor (Il se 
composait de ;^6o,ooo au moins sans les Espé- 
rances) est D. K. V. Sa renommée O. T. Comme 
le vieillard de Théos, n'ayant plus ni feu, ni lieu. 

Monsieur Home erre ; mais le résultat de ses 

périgrinations chagrines et désargentées ne lui rap- 
porte même pas les oboles laissées au fond de 
lecuelle du poète aveugle, pour prix des chants 
diliisj dont il laissait tomber la lumière sur les Grecs, 
ses auditeurs ravis. En un mot, moralement parlant. 
Monsieur Home, naguère encore le Roi des Spirit- 
rappers a fait, j'en suis fâché pour lui, j'en suis con- 
tent pour l'humanité at large^ plus de bruit qu'il 
n'en fera jamais, il est bel et bon. 

D. c. D. 
In puce requiescat ! 
Que la blague lui soit légère ! . . . 
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MISTRESS LYON. 

Dans Westbourae Place, Bayswater, où règne 
King, le Roi des Epiciers, ce qui vaut mieux 
que d'être T Epicier des Rois, ou le Moutardier 
du Pape, vivait tranquille et heureuse avant que 
Daniel (c'est le charmant petit nom de Mon- 
sieur Home) n'eut eu l'indiscrétion de se révéler à 
elle, une Dame fort respectable, portant dignement 
le nom de Lyon — veuve — ^très attachée au souvenir 
de feu son mari ... et, chose rare, par ce temps de 
divorce dont nous vivons la vie, regrettant le dé- 
funt. Mistress Lyon, malgré son immense for- 
tune, logeait en garni ; mais des goûts et des 
couleurs, point ne faut discuter. Mistress Lyon, 
habitait chez Monsieur Key^ newsman, et par con- 
séquent avait la clé des nouvelles, et aussi la cli 
des chants, Monsieur Key fournissant à quiconque 
en veut de la musique, depuis les œuvres des plus 
grands compositeurs jusqu'à du Claribel; et 
moyennant une gfuinée (qu'on se le dise par Dieu!) 
la clé du Crystal Palace — lequel palais est le bou- 
doir où se plaît la musique. Aussi après que 
Daniel eut illuminé son âme, et y eut logé un 
escadron d'Esprits, chantait-elle d'une voix fraîche 
encore, malgré ses soixante printemps, le fameux 
air arrangé par Bishop, 

Home ! Sweet Home ! 
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A ce moment Daniel était M. E. — son crédit 
chaque jour O. C, son bon vouloir H. T. ; A lui 
tout était C. D. 

Un jugement est venu — et les chants ont C. C. ; 
et Mistress Lyon de Daniel jusqu'alors 1 3— O. Q. P., 
le voyant par les considérant 13 — A. B. C. — porte 
depuis IS petto le deuil de F M. E. — D. K. V. 

MORALITÉ. 

On ne saurait jamais trop se défier . . . d'abord 
de la Payse ; et puis après des Spirit Rappers I 

Arifx. 
Mai 1868. 




IMPRECATION 

A SA MALIGNITÉ MADAME LA GOUTTE, 1 l'OCCASION DE 
SON PROCHAIN DÉPART DE CASTELNAU LODGE. 

30 MAI 1868. 

|e ton départ a sonné l'heure, 
Vieille Goutte, horrible cancer, 
Qui malgré moi t'en viens dans ma demeure 
Me donner un vilain avant-goût de l'enfer. 
Abominable et maudite canaille, 
Pourquoi venir ici me présenter bataille 

Et m'embêter et m'agacer. 
Et me forcer à grimacer. 
Enfant dénaturé d'une maman exquise. 
Qui porte avec orgueil ce doux nom : Gourmandise, 

Pourquoi venir tous les six mois 
Décocher en plein moi, les traits de ton carquois ? 
Du genre humain implacable ennemie, 

Va-t-en, vivre où vit l'infamie, 
Va, si tu veux, faire ton paroli 
Chez ce buveur de honte (') à nom Disraeli, 



(^) Depuis nx «011311168 des Majorités énormes de la Chambre des Com- 
munes ont mis moralement à la porte le GouTemement de la Rdnc, per- 
sonifié par ce Monâeur Disraeli qui se cramponne au pouToir comme la 
pieuvre à bien décrite par Victor Hugo. Hier encore 19 Mai à h Chambrr 
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Le dernier des premiers ministres, 

Dont le conseil formé d'im vil amas de cuistres, 

De lépreux une légion, 
Veut dissoudre ... la Nation, 
Parce que dans tout le royaume 
Soit sous le dais, soit sous le chaume, 

Il n'est pas un seul cœur à la dévotion 
De ces Torys, ignoble faction, 

Qui/CT'/of et nef as f s'impose comme un chancre, 

Et de TEtat bientôt fera chavirer l'ancre. 

Va-t-en, Goutte ! va-t-en ! . . . chez de tels chenapans! 

Tu trouveras tous les nanans. 
Car c'est pourri jusqu'à la moelle. 
Du corrompu c'est la nielle. 
C'est que Goutte, lorsque tu viens 

Sur nous, des travailleurs, nous devenons des riens. 

Oui, des propres à ne rien faire. 

Forcés de remiser pour un temps leur colère, 

Et de laisser ce monde en proie aux frais abus 

De saltimbanques et d'intrus. 

Maintenant, vieille Goutte, à la porte ! à la porte ! 

Et que le diable au loin t'emporte ! 
Fiche le camp de Castelnau, 

Et pour, de te loger, ne me donner le trouble, 

Va-t-en là bas 1 va-t-en tout beau ! 



dc! Lordf, le Comte Russell, dans un magnifique discours a mis le ministère 
Disneli en accusation ; le Comte de Malmesbury en répondant au Comte 
RoBsell a éCé d*une ^blesse et d'une platitude extrêmes. On peut dire que 
dqub ravénement du successeur de Lord Derby, la constitution anglaise, à 
peu près respectée jusqu'à là, n'est plus qu'une fiction. L'Angleterre parait 
courer son Polignae î — C. de C. 

N 
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Près du pont des soupirs, te nojwr dans l'eau trouble ; 
Là tu trouveras Lucifer 
Que j'ai chargé de te conduire 

Pour t'y faire rôtir et pour f y &ire cuire 

Par le prochain chemin de fer 

Train de grande vitesse, au profond de TEnfer. 





A PROPOS 
do coup de fouet de départ cinoli à chalons 1 
l'oreille des maréchaux, généraux, et autres 
illustres officiers de l'état uajok du camp. 

NAPOLÉON m. 

■Je ne Toui dia rien, pute ^ue la Joumiui ne ounquaiient' 
pu de dnr de met parais d caoiiréa qu'ella fiinent, de* 
proDonici de gDaicl" — Looii NAPOLioH. Stpttmbn IÎ6!. 

Ces paroles de l'homme du Deux Décembre pour- 
raient bien se traduire ainsi : 

BitlEi Tamboon, bmei 1 sonnez Cbinu, Trompeltai ! 



Illons Eniàns de mon Eglise 
I Le jour de vaincre est arrive ! 
I Vous connaissez ma convoitise, 
Pour le vol mon goût dépravé j 
Puisque je suis Monsieur J'ordonne, 
Allez donc mes petits agneaux 
Pour la gloire de ma personne, 
Vous faire un peu broyer les os 1 



l8o ^ PROPOS DU COUP DE FOUET 

II. 

Vous le savez ! ... je suis de boue, 
Chacun sait ça, chacun le dît ; 
A la France, mais, je vous loue, 
Moi ! . . . Napoléon le petit ! 
Vous me devez reconnaissance, 
Vous habitiez tous des taudis. 
Vous étiez gibier de potence, 
Je vous ai fait Ducs et Marquis ! 

III. 

Vous avez tout Tor de la France, 
A la gamelle du budget 
Chaque jour vous faites bombance 
A la barbe du paltoquet ! 
J*ai trouvé pour vous, une chambre 
Introuvable ... de députés. 
Ces braves valets d'antichambre 
Vous font des budgets argentés ! 

IV. 

Partez donc, preux, sus ! à la Prusse, 
Filez ! filez à fond de train, 
Me pique à Toreille une puce . . . 
A moi les frontières du Rhin ! 
Pour redorer mon Deux Décembre, 
J*ai besoin de ce coup d'éclat. 
Ou mon Empire se démembre, 
Et je suis fait échec et mat ! 



D£ DÉPART CINGLÉ À CHALONS jgi 

Malgré des troupes le vivat 
Qu'entretient la saucisse et des flots de Champagne, 
Car le camp est toujours un pays de cocagne 
Du Deux Décembre il est triste le Potentat ; 

Mon Dieu ! voilà quelle est sa scie, 
L'atroce souvenir de cette prophétie : 

** Quand le second Empire en Lutta adviendra 

(Ceci n'est pas, las ! une facétie !) 
Dix-huit ans, moins un quart, pas plus, il ne vivra /" 
Ainsi, le dit dans son grimoire 

En termes clairs, le grand Nostradamus ! 
** Dix-huit ans moins un quart, — et pas un jour déplus /" (*) 
Vive Nostradamus ! Vive son Répertoire ! 
Vive Nostradamus ! le Grand Nostradamus ! 



(^) A Tappui de cette prédiction du Grand Nostradamus nous ajoutons 



CURIEUSE coïncidence. 

Loojs Philippe d^Orléuis, né en 1773, — épousa en 1809, Marie Amélie, 
née en 17819 — ^monta sur le trône de France, comme roi, en 1830— et 
quitta forcément les Tuileries en 1848. 

Or, établissant d*abord le tableau suivant : 

1830 avénematt 1330 au trÔne 1830 

' It Â ' il 

7 |ptf o 71 8 |C 

1848 départ des 1848 Tuileries 1848 
si noos additionnons, nous rencontrons partout, pour somme, la date fatale : 
1848. 

Loiû-Napoléon Bonaparte, né en 1808, épousa en 1853 Eugénie de 
Montijo, comtesK de Téba, née en 1 826, — monta sur le trône de France, 
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De l'avenir dans la pénombre, 

Il ne faut être bien malin 

Pour guigner qu'il s'avance sombre . . . 

Que r£mpire touche à sa fin. 

Sur le parjure et sur le crime 

Asseoir un trône ... Ah ! c'est d'un fou ! 

A quoi sert dominer l'abîme 

Pour tomber un jour dans son trou ! 

Battez Tambours, battes 1 sonnez Clairons, Trompettes ! 

Grondez Canons, tonnez 1 £n avant les goguettes ! 

Il me &ut un succès 
B Empire — c'est la Paix! 

La paix ! ah ! oui la paix ! . . . mais la paix de la tombe ! 
Encore quelques jours, le Deux Décembre y tombe ! 

Et Mitrailleuse et Chassepot, 
Les goupillons de son afireuse Eglise, 
Selon Nostradamus, qui n'était point un sot, 
Dans ses mains crèveront — et n'étant plus de mise. 

Seront remis . . . sous la remise ! 

Lors . . . que sera l'Empire ? . . . Un souvenir, un mot ! 
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GROSJEAN 

SOLILOQUANT À l'aSPECT d'UN CHAMP DE BATAILLE. 




|h ! c'est du biau ! que j' dis !.. . Allons ! vive 

la gloire ! 
Vive rhuinanité!...Mais c'est à n'y pas croire!... 
Tombés brutalement comme au temps d'un Bourbon, 
En v'ià des os rangéf qui ne sentent pas bon ! 
Ainsi faire la guerre à l'Allemand, au Russe, 
Mais c'est travailler dà rien qu' pour le roi de Prusse ! 

Miséricorde I ... oh I n'est-ce pas affreux, 
Oui, n'est-ce pas à fendre Tâme, 
Que de voir entassés ces cadavres nombreux 

Qui de la vie ont tous perdu la flamme ! 
Pour la patrie, ils sont morts ! ... me dit-on . . . ceux-ci ! 
Sur les autres ils ont conquis fière victoire. 

Et se sont tous couverts de gloire ! . . . 

Merci ! 

A quoi leur servira c'te belle couverture 
Maintenant qu' les voilà qui gisent sur la dure ; 
Et, non pas, voyez-vous, comme de bons chrétiens 

Sous terre ; 
Mais, sur terre, comme des chiens, 
Sans l'aumône d'une prière ! . . . 
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Attendant dà que vautours et corbeaux 
Viennent faire la noce en tripotant leurs os ! 

Et toute cette boucherie, 

Ces trous de Chassepot, cette infâme tuerie 

A quel propos ? . . . Pour un lopin 

De terre. 

Qu'un Empereur, un vil gredin, 

Pour se distraire, 

A son armée, et pour chercher à plaire. 

Veut chiper au Roi son voisin 

Lui-même, un vrai tyran qui joue au militaire. 

Peuples ! sommes-nous donc de la chair à canon? 

Non! morbleu non! 

Ces Empereurs, ces Rois, sur ma parole, 

Abusent de leur monopole. 

Ils m' font l'effet de ces enfants 

Et capricieux et méchants 

Qui pour accaparer un joujou se chamaillent. 

Si que tous les deux se tiraillent 

A hue ! à dià ! si bien que sous leurs coups rivaux 

Le joujou convoité craque et tombe en morceaiix ! 

Mais un joujou quand on le casse, 

On peut le réparer, ce n'est que demi mal, 

Mais des hommes cassés par cet art infernal 

Qu'on appelle la guerre, on en subit la casse ; 

Çà ne peut se raccommoder 

La porcelaine 

Humaine, 
Ni plus jamais se ressouder. 

Mais ces Messieurs porte-couronne 

S'il s'agit d'affermir, ou d'élargir leur trône 
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Se fichent pas mal des soldats ! . . . 

Les soldats ! ... ce sont des goujats, 

(Test . . , dt la vile multitude^ 
D'an jeu d'échecs ce sont simplement les pions 

Dont le labeur est assez rude, 
Car pour leur part ils ont, eux seuls, les horions ; 

Mais, c'est une vieille habitude, 

Sans grand danger. 

On ne saurait rien y changer ; 
Ainsi pensent du moins dans leur sollicitude 
Pour les simples soldats, Reines, Rois, Empereurs, 
Aigles, Ducs et Grands Ducs, tous Royaux Malfaiteurs 
Qui de l'humanité rêvent la servitude. 

Le bon Dieu qui pourtant sait très bien ce qu'il fait, 
Qu'on ne saurait accuser d'un méfait. 

Avait fait la terre assez grande 
Pour que chacun de nous en eut son dividende ; 
Et ne voilà-t-il pas, qu'un trônant, casse-cou 
Veut tout accaparer pour lui, le vil filou 1 
Et que pour avoir tout pour lui, cet être immonde 

Fait égorger le pauvre monde ! 

L'envahi, c'est bien naturel 
Pour se défendre alors, remue et terre et ciel, 

Et voilà la guerre allumée. 
Et dans chaque pays s'improvise une armée 1 

Peuples ! bêtes autant que fous, 
Vos rois malencontreux, quand les renverrez-vous 

En leur donnant les étrivières, 

De votre pays aux fi-ontières. 
Autre part que chez vous aller planter leurs choux ? 
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Encore si les Rois vous réglaient leurs disputes 

Tous en fiamille, entr'eux les brutes ! 
" Tu ne veux pas, et moi je veux. 
Talochons-nous, donc, tous les deux I" 
Moi, quand j'ai maille à partir avec Pierre, 
Nous nous ûchons des coups, ça c'est élémentaire 1 
Puis quand on s'est brossé crânement le toupet, 
On redevient amis, et tous les deux à l'amble, 
On s'en va tout clopin tout dopant boire ensemble 

Au cabaret ; 

En voilà du bon sens, je garantis le flEiit I 
Mais si tous deux voulions enrôler le village 
De nos moindres discords dans le dévergondage. 
Les malins du village ... Eh î nous riraient au nez ! 
" Battez-vous, mes enfants l . . . battez-vous éreintez- 
Vous — ^tous," nous diraient-ils — " des coups nous serons 

juges, 
Et nous proclamerons l' vainqueur de vos grabuges f 

Eh ! bien voilà c' que les peuples, des fous, 
N'osent pourtant pas dire à leurs Rois vertuchoux I 

Tel souverain qui bien haut crie, 

Qui fait montre de sa furie. 
Serait ou poule ou lièvre, oui, s'il devait agir, 
Payer de sa personne, et risquer le mourir 
Pour obtenir le fruit imaginaire 

De la guerre qu'il prétend faire ; 

Mais ce Roi, mais cet Empereur 
Qui de loin, de très loin seulement a du cœur, 
Dit au peuple : " Va-t-en, va-t-en vite à la guerre, 

Moi, vois-tu, moi qui suis ton père, 
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(Joli père vraiment !) ne puis risquer ma peau 

Dans les combats, ce serait trop nouveau I 
Mais bats-toi bien pour moi, va, pour moi fais la guerre, 
Te battre, c'est ton lot, te battre est ton affiûre ! 
Moi, je suis Roi par la grâce de Dieu, 
A toi de retirer tous mes marrons du feu ; 
Mais si tu fiiis, si tu restes vaincu, morbleu ! 

Retomberont sur toi, sur tous tes frères. 
Et les fardeaux publics, les humaines misères. 
Les lourdes impositions, 
Les taxes et les contributions ; 
Moi, comme Roi, moi qui suis le plus riche. 
De tous ces impôts je me fiche. 
Car, au public budget, si je ne fournis rien. 
Je m'arrange toujours, en revanche, à tout prendre ! 
Or étant de l'état la gloire et le soutien 
Ce que je prends, le garde et n'irais pas le rendre ; 
Le bien de mon peuple est mon bien. 
Eh ! que diable ! je suis son père ! 
Cest en moi qu'il espère, hélas ! le pauvre hère ! . . . 

Pour sa gloire et pour son bonheur, 
Adonc tant pis pour lui s'il ne reste vainqueur !" 

Et le peuple point ne regimbe 
Des Empereurs, des Rois, il adore le nimbe, 

Et comme un stupide mouton, 
Se laisse ôter la laine et tondre le menton. 

Le pauvre paie impôts et taxes ; 
De sa personne aussi, devenant un pîou-piou. 
Et de gaieté de cœur, c'en sont là des surtaxes, 
n va se faire casser et les bras et le cou 

Dans les batailles, 
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Et cela pour complaire aux Royales canailles. 

Sous l'habit de soldat 
Le pauvre fait les actions d'éclat. 

Et s'il meurt à la peine, 
Que fait au roi? que fait au capitaine? 
Rien ! pas plus que la mort d'un rat, 
Et le soldat pourtant de la gloire est la graine ! 
Que s'il survit certe il n'a pas toujours 

Du pain pour ses vieux jours ! 
Mais quant aux maréchaux, généraux et le reste 
Des fainéants dorés qui se battent de loin. 

Ah! peste! 
Ils sont payés ceux là, leurs bottes ont du foin. 

C'est pour eux seuls que sont les perles, 
Oui dà ! tous les honneurs ils sont pour ces fins merles ! 
Le monde des canons, des fusils, des tambours, 

Je vous le dis, n'est qu'un monde à rebours. 
Quant au roi, s'il paraît, ce n'est que pour la frime. 
Et cependant il est le généralissime ! . . . 

Mais il a sous sa lâche peau 
Un bataclan de fer en forme de cuirasse. 

Et puis, cela n'est pas nouveau, 
Auprès de lui pîou-pious en masse, 
Si que, l'ennemi par le fait. 

Devrait 
Les déblayer d'abord, ces humaines broussailles, 
Avant d'avoir accès à la cotte de mailles 

Du Roi, 
Auquel les officiers font vivante paroi. 
Après cela le Roi fait jabot de la gloire 
D'avoir su conquérir un nouveau territoire ; 
Des cadavres nombreux mais il fait bon marché, 
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n ne dit pas pour gagner sa victoire 
Combien de ses sujets le trépas a fauché ; 

Combien d'orphelins et de veuves 
Ont de cette victoire à pleiurer les épreuves, 
Que dès la mort d'un père ils auront à subir, 
Parce que ce soldat pour ce Roi dût mourir. 

Y en a pourtant des gens faits de drôles d'étoffes, 
Ça s'appelle qu'on m' dit, je crois, des philosophes, 
Çà veut qu'on n' donne pas la mort aux assassins. 
Ça porte dans son cœur les plus fieffés gredins ; 
Pour conserver leurs chères existences. 
Pour excuser le crime, ils ont des circonstances 

Atténuant* s à leur concéder. 
L'un, il est vrai, tua Monsieur son père, 

Et l'autre Madame sa mère. 
Mais ces vieux, voyez-vous, n'avaient voulu céder 
A leur aimable fils leur entier patrimoine . . . 
Pour absoudre le fils en v'ià z'une d'exoine ! 

Beaux Messieurs dont l'apostolat 
Est de crier Miséricorde 
Pour chaque ignoble scélérat 
Dont les méfaits ont mérité la corde, 
Appitoyez-vous donc un peu sur le soldat. 

Criez bien haut : " A bas la Guerre !" 
La guette est un assassinat 
En grand — organisé contre le prolétaire! 
Envers l'humanité c'est affireux attentat ; 

Ce que je dis, ça n'est pas des chimères, 
Qui commence une guerre est digne des galères 

A perpétuité ! 
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A bas donc des tyrans ce joujou détesté ! 

Oh ! l'aspect d'un champ de bataille 
Dans ce monde fait voir que tout est vanité ; 
De la gloire on y sent l'absurde inanité, 

Cest le revers de la médaille . . . 

Fuyons ces lieux, je n'y tiens plus, 
Malheur soit aux vainqueurs plus encor qu'aux vaincus î 

New Forest^ 22 Septembre^ 1868. 
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N v'Ià z'une de cathédrale, 
I Qui n'a pas l'air du tout, mais du tout sépulcrale. 
Ah 1 Notre Dame de Paris 
Mazelte! n'est plus belle! oh ! ça!... ça vaut son prix! 
Cette église est à neuf si fraîche pomponnée, 
Qu'on la croirait, parole ! une nouvelle née ! 
Partout de beaux bouquets, partout de belles fleurs. 
Des tentures partout, oui, partout des splendeurs ! 
Cest coquet, c'est galant ! c'est plein de gentillesse ! 
Comme est ch' eux nous l' boudoir d'Madame la Duchesse ! 
Sti^>endant du château m'a dit le factotum 
C service qu'ils font faire, appelle Te Deuu 
Ap^ ces grands combats, après c'te grand' victoire, 
Et tout ce tas d'ocds . . . c'est une messe noire, 
Pardieu ! que l'on croirait ! . . . une messe des morts 
OU viennent les vainqueurs expier leurs remords ! 
Mais ... ah I c'est drôle, çà I mais voilà qu'au contraire 
Le hideux chassepot de chaque militaire 
Comme à la fête-Dieu, devient un pot de fleure. 
Où l'on en voit ma foi ! de toutes les couleurs ! 
Mais pour des morts, pour un <y)rt&ge funéraire 
Pas plus que sur la main ; . . . c'est extraordinaire ! 
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Si l'on n' s'était battu qu'avec ces fusils là, 
J' n'aurais pas vu là bas, couchés de ci de là 
Tant de cadavres dà ! . . . sur ce champ de bataille 
Labouré par le feu récent de la mitraille ! 

Mais bien . . . ô spectacle enchanteur ! 
Un champ garni de fleurs pimpantes de fraîcheur ! 

En habits de gala, puis il en pleut des Dames ! 
Si c' n'est pas scandaleux! sont-ce vraiment des femmes 
Qui s'en viennent des morts pour narguer les douleurs 
Avec des fronts riants ceinturonnés de fleurs ? 
Dites-moi donc un peu, mes petites poulettes, 
Pour vous moquer de tout de quoi vous êtes faîtes ? 
N'est-il pas, parmi vous, des mères ou des sœurs 
Qui pour un fils, un frère en ses yeux ait des pleurs ? 
Mais j'y pense, c'est vrai, ces femmes et ces fllles 
S'entourant à l'envi de coûteuses guenilles, 

Sont les femmes des généraux 
£t les filles aussi de tous ces grands héros 
Qui du sang des pious-pious, les infâmes canailles ! 
Pour leur avancement font sans cesse ripailles ! 
De ces pauvres pious-pious dont ils font leurs murailles, 
A cette seule fin de ménager leurs os ! 

Mais cependant là bas, mais tout ce petit peuple. 
Qui, ce vilain recoin, le peuple et le repeuple. 

N'a pas l'air fort triste non plus. 

Tas d'animaux ! vil tas d'obtus ! 

Vous méritez bien, quand j'y pense, 

Que sur vous l'on fasse bombance. 
C'est pourtant votre sang, c'est pourtant votre chair, 

Qu'on preBd pour gagner les batailles, 
C'est en déchiquetant, en trouant vos entrailles, 
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Que le plus petit roi devient un Jupiter I 

Ouiy vous savez avec adresse, 
Et même avec grand' politesse 
Retirer les marrons du feu 
Pour un très archi-sot, dont vous faites un Dieu ! 

Après ça — ça n*est pas étrange, 
Si, les marrons tirés du feu, le roi les mange, 
En vous riant souvent au nez, 
Ce que, très chers, vous méritez 1 
Peuple butor ! stupidissime ! 
Trôner sur ton échine est ma foi légitime ! 
Car à ton mattre, toi, — toi, le roi du labeur, 
Cest en t'applatissant que tu dis : " Serviteur!" 

Mais voilà que le roi s'avance 
Chamarré de cordons, de rubans et de croix, 
Tu-Dieu ! quelle magnificence ! 
Il est bien plus glorieux mille fois. 
Que ce Dulcamara que bien je me rappelle, 
Un brillant charlatan, le roi de la nielle. 

Qui guérissait tous les bobos. 

Et tous les maux. 
Avec une certaine 
Graine 
Dont ne manquaient les bons effets jamais, 

Avec la graine de niais ! 
Mais dà, le roi, faut lui rendre justice, 
n a, sinon plus de splendeur, 

Au moins plus de raideur ; 
Si son teint bilieux sent bien plus la jaunisse. 
En revanche il n'a pas, — pas du tout l'air contrit. 
Et porte crânement l'ordre du Saint Esprit ! 
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Ah! le voilà pourtant qui s'agenouille 
Sa conscience à la fin, pTêtre se dévérouille ! . . . 

J'aime mieux ça, — mon bon!. ..j'aime mieux ça! 
N'eut pas mieux fait Sancho Pança 1 

Si t'avais vu, toi, royale caïuùUe 
Ce qu' moi, simple Grosjean, sur ce champ de bataille 

J'ai vu — tu serais plus d^vot. 
Et tu priserais moins ton afireux chassepot ! 
Avec Dieu, fiûs ta paix, si tu le peux, infâme ! 
Et tâche qu'il ait soin quelque jour de ton âme ! 

Voilà l'orgue qui s' met en branle . . . Nom de Dieu 1 
Ça . . . c'est fiërement beau ! . . . quelle fougue ! quel feu ! 

Ces chanteurs ! ... on dirait des anges. 
Des anges I pis que ça I c'est mieux. ..c'est des archanges! 
En voilà l'un dont la voix est de miel ! 
L'autre, oh ! diable ! cela m'ëtonne, 
Quels poumons il vous al... Bien sûr, c'est Saint Michel 
Terrassant le démon qui crie, et qui détonne 

En entendant c'te voix qui tonne. 
Je ne sais ce qu'il dit, car il chante en latin, 

Mais son chant ... ah I sacre coquin I 
C'est à donner la chair de poule. 
Ce Monsieur là d' la Sainte Ampoul^ 
Ce vilain mécréant de roi 
Qu'en fit couler tant d' rouge sang, ma foi. 
Que 1' souvenir de ce champ de bataille 
Me navre encor, m'agace et me tiraille. 
Ne doit pas être en de beaux draps, 
Malgré son bel habit ... et je ne voudrais pas 
Etre un instant dans sa carcasse, 
Qjoique de Dieu dit-on, il rfegne par la grâce. 
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Eh bien ! ce roi — ce roi bourreau, 
Sur mon honneur ! ce roi me passe ! 
Mais ce Royal grigou, ce n'est donc que de l'eau 

£t non du sang . . . qui coule dans ses veines ? 
Le voilà qui se carre, et vers ses maréchaux 
Se retourne et leur dit dà des calembredaines, 
Car tous ces emplumés de rire à flots, à sceaux ! . . . 

Cest qu'il est fini le service. 
Et les prêtres s'en vont, en tête ayant leur suisse ! . . . 

C'est la fin du spectacle . . . quoi ! 
Sans doute v'ià pourquoi si joyeux est le roi ! 
Il va quitter l'église ainsi que son escorte, ' 
On se bouscule fort, mais j'ai la poigne forte, 
Des deux coudes je joue, et ça m'est bien égal 
Un pan d' habit de moins, moi j'arrive à la porte 
Juste à temps pour le voir, c' roi r'monter à cheval. 
"Vive le roi I" que crie et hurle la canaille ! 
— " Pourquoi donc tant crier ?" que j' dis à mon voisin. 

— " Bête !" me retorque un gamin, 
N' sais-tu donc pas qu' c'est l' roi qu'a gagné la bataille?" 
— " Et quel bien que ça t* fait à toi?" — "Quel bien? tiens ! 
tiens! 

Mais d' nof pays ça fait la gloire 
Que c'te grande victoire ! . . . 
Serais-tu donc, pékin, toi, pour les Autrichiens ?" 
— " Mais la bataille," commençai-je 
" C n'est pas le roi qu'en fut 1' vainqueur. 
Des seuls pious-pious c'est le grand cœiu: 
Aux ennemis là bas qui fit lever le siège ..." 
Bah ! le gamin friand de mieux voir le cortège, 
Etait déjà bien loin criant en vrai hurleur, 

G 2 
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Et n'était plus mon écouteur. 
C'est que, portant couronnes d'immortelles, 
Vers le roi s'avançait de nobles jouvencelles 

Une longue procession. 
Galant et frais troupeau plein d'admiration, 

Et la plus belle 

Demoiselle, 
Lui roucoulait en de gentils propos, 
Qu'il était un grand roi, qu'il était un héros ! 

Et bien loin de faire la moue. 
Notre grand roi faisait la roue ; 
Et la foule criait aussi fort que 1' gamin 
" Vive le roi !" de fleurs en semant son chemin, 
Et le canon tonnait, et Mesdames les cloches, 

Tandis que le roi saluait. 
Et de tous côtés se tournait, 
S'en donnaient à plaisir, et faisaient leurs bamboches . . 
Et l'on gueulait . . . oui, des milliers de voix, 

Et toutes à la fois : 
" Vive ! vive le roi !.. . c'est le plus grand de rois !" 



Et moi ! triste témoin de cette idolâtrie, 

De cette ovation au nom de la patrie. 

Faite aussi bêtement par un peuple en émoi 

Pour acclamer un monstre ... un mangeur d'hommes 

quoi ! 
Des mères et des sœurs, de la pauvre orpheline, 
Dont c'te victoire avait consommé la ruine, 



GROSJEAN AU TE D£UM. 

Je voyais dans un deuil profond 
Passer tout là bas dans le fond, 
Kkndeusement le cortège fiinëbre 

Qui rendait ce roi si c^ëbre ! 

Ta stupidité, Peuple l oh ! cela me confond 
Est— et sera toujours un abîme ... un ténèbre ! 





UN CAUCHEMAR, 

2 DECEMBRE 1868. 

'* Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N*en défend pas nos rois.** 

|L est là dans son lit fait du plus fin duvet. 
Bien chaud, bien clos, sévère et cependant 
coquet, 

Car sa chambre à coucher est un nid de merveilles, 
Les rideaux de velours sont parsemés d'abeilles ! 
Voletant à Tenvi, si naturellement. 
Que, qui les voit, entend leur sourd bourdonnement 
Un tapis d'Aubusson chef-d'œuvre d'élégance 
Amortit tous les bruits . . . épaissit le silence ; 
Au bas de l'escalier seuls s'entendent les pas 
Mesurés, cadencés et lourds de deux soldats. 
Dans l'anti-chambre, armé jusqu'aux dents, un Cent-Garde 
Bouledogue à tous crins, sur la porte ayant l'œil. 
Immobile et muet, se tient dans im fauteuil ; 
Ce beau soldat d'élite est chaque nuit de garde. 

La porte de service, elle est à double tour, 
Fermée et vérouillée — et cela jusqu'au jour ; 
Tombe pour la masquer, riche tapisserie. 
Des fenêtres aussi pend lourde draperie, 
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Tout en un mot semble combiné pour 
De rillustre dormeur faire un rempart autour, 
£t n'y laisser veiller dans sa molle indolence 

Que Tunique et sombre silence. 
D'une lampe d'albâtre, à la froide blancheur, 

S'échappe une pâle lueur, 
Imperceptible . . . mais malgré ses tons funèbres, 
Assez forte pourtant pour blanchir les ténèbres ; 
Car si trop de limiière importune et déplaît. 
Les ténèbres . . . c'est pis ! ... Us font surgir de fait 
Essaims hideux, nombreux, de goules et de gnomes, 
Et de foraies sans nom, et de rouges fantômes ! 

Un autre homme sans doute en ce beau lit moelleux 

S'étalerait avec délices. 
Mais le chef de l'Etat, un parangon de vices. 
N'y trouve qu'un repos incomplet, douloureux. 
C'est que, quand il n'est plus entouré de séides. 
Et que, comme Grosjean, il redevient mortel. 
De son afireux pouvoir se brise alors l'autel. 
Et surplombent sur lui les noires Euménides. 

De la conscience la voix 
Muette tout le jour, malgré nous se réveille 
Aussitôt que la nuit s'avance en tapinois 

Pour commencer sa longue veille. 
Ici pas de flatteurs, disant en pâmoison : 
"Sire ! toujours, toujours, seul, vous avez raison !" 

Même alors que le triste sire 
Emet une sottise impossible à redire. 
Dépouillé tout à coup de ce rempart humain 

Qui de sa noix forme l'écale, 
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N'entendant plus chanter Tananime refrain, 
L'Esprit Impérial retombe à fond de cale. 

" Du diable ! ... je ne veux pas m'endormir ce soir !" 
Dit cette Majesté si peu majestueuse, 
Qu'elle ne saurait pas malgré tout son pouvoir 

S'en imposer tout à fait la peureuse ! . . . 
" C'est le deux Décembre aujourd'hui 
Et pour moi cette date est un profond erniuL 

Si je pouvais la biffer dans les fastes 
De ce douzième mois aux souvenirs néfastes !" 

Mais ce pesant sommeil encore plus tyran 
Qu' Empereurs et que Rois, qu' Homme du Vatican, 

Que le plus absolu Monarque, 
Et qui dans son giron vous parque 

Selon sa volonté, 
Et le plus entêté. 
Le plus récalcitrant et le plus réfractaire, 
A mis sa main de fer de cet aigle sur l'aire, 

Et le voilà sur Tédredon 
Qui s'aâaisse comme un dindon 
Par trop repu — qui dort ainsi qu'une marmotte 
Qui ne rêva jamais Cayenne ni menotte. 

Voilà que maintenant l'Esprit de ce dormeur 
Délaisse sa dépouille et se fait voyageur. 

Puis, sans nulle vergogne 
L'Impérial dormeur le reporte à Boulogne. 

Il se revoit dans la vieille cité 
Venant pour conquérir ce titre : " Majesté !" 
Eh ! n'a-t-il pas déjà grandeiu- qui se dévoile. 
Comme son oncle aussi n'a-t-il pas son étoile ? 
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A son étoile il croit, oui, parole d'honneur, 
Comme y croyait jadis le premier Empereur. 
Or comme pour éblouir le vulgaire 
Un peu de blague est parfois nécessaire, 
Il a fait dresser, l'aigrefin 
Par un bateleur, c'est de règle, 
Pour y jouer son rôle, un aigle. 
Qui, pour lui gagner le pékin. 
Doit sur son épaule s'abattre. 
Et très joyeusement s'ébattre 
Comme l'oiseau qu'on voit dans l'opâa 

De la Gazza Ladra ! 
Mab hélas ! cet oiseau prodige, ce pauvre aigle 
N'étant pas empaillé comme la pie espiègle 

De l'opéra de Rossini, 
Est tué bêtement, et dans un champ de seigle 
Va tomber . . . n i — ni ... le spectacle est fini ! 

Mais quand un aigle meurt un autre le remplace. 

Est mort le Roi . . . vive le Roi ! 
Toujours joyeux gala suit im royal convoi ! 
Un second mieux dressé du défimt prend la place. 
Qui s'en vient tournoyer avec un bruit marqué 

Autour du nouveau débarqué. 
Dont il sait qu'il aura plus tard, pour récompense. 
Morceau de chair sanglant qui sera sa pitance. 

Et voilà notre aventurier 
Qui se pose dans sa jactance 
Au vis à vis du monde entier, 
En élu de la Providence. 

De l'oncle le piètre neveu 
N'était encor que ridicule. 
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Il devait devenir sous peu 
Après ce triste préambule, 
Des plus grands scélérats le plus infâme émule ! 

Les nuages pourtant se faisant ténébreux 

Boulogne s'efiace à ses yeux ; 

Bientôt dans le lointain se dégage la nue, 

Et Paris se montre à sa vue ; 
Non pas ce Paris glorieux 
Ce Paris, en habits de fête, 
Célébrant nouvelle conquête ; 

Mais Paris éploré, Paris cadavéreux. 

Ecrasé sous Tignoble botte 

D'un sacripant parjure et d'un hideux despote. 

Qu'est-ce à dire? . . . en sursaut fait l'Esprit du dormeur ! 

Car dans ce long, dans ce bizarre songe 
Dans lequel sa raison et s'enfonce et se plonge, 
n ne sait pas l'incessant chevaucheur 
Que lui-même est le parjure Empereur ! 
" Regarde en bas ce qui s'ojQGre à ta vue !" . . . 
Lui dit une soudaine, ime terrible voix. 

n se penche au bord de la nue, 
Et voilà qu'il entend tous les propos grivois 
De soldats avinés qui chantent dans la rue ; 

Sur une femme l'un se rue, 
Tandis que l'autre ajustant son iusil 
Vise une mère aussi son tout gentil 
Enfant ... et tous les deux du même coup les tue. 
Sur les passants, ouvriers, ou gandins. 
Cette soldatesque effrénée, 
Suant le vin, toute hébétée. 
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Tire à l'envi comme sur des lapins. 
Paris o&e à la vue im vrai champ de carnage, 

Ou, pour mieux dire, un humain abattage. 
Oh rien n'est épargné, ni le sexe, ni Tâge. 

Sur le parcours des boulevards 
Gisent filles, garçons, et femmes et vieillards, 

Partout le sang a remplacé la crotte, 
Cest que l'Impériale armée est en ribotte! 

Mais, fait l'Esprit agité du dormeur : 
" Les ennemis ont donc mis Paris au pillage. 
D'un nouveau Waterloo c'est le dévergondage. 
Qui donc a pu produire un sembable malheur?" 

— " Qui?... L'ambition d'un seul honune !" 
— " Mais ces soldats infestant le rogonmie, 
Qui les a soudoyés? quel est-il, ce maudit?" 

— " C'est toi, c'est toi seul !" dit l'Esprit 

Et d'un sdgle prenant la forme. 
D'un aigle à l'envergure énorme. 
Un nuage du del lourdement descendit 
Sur l'infâme dormeur l'écrasant dans son lit 

" Au secours ! au secours ! ... à la garde ! à la garde !" 
— " Présent mon Empereur !" dit soudain le Cent-Garde, 
Plus léger et plus vif encor qu'un écureuil. 

En s'élançant de son fauteuil 
Jusques au milieu de la chambre. 
— " Ce n'est rien ! ... Je rêvais," dit le Chef de l'Etat, 
" Que l'étranger faisait la France échec et mat !" 

*' Tiens !" dit à part lui, le soldat : 
" C'est le rêve toujours qu'il fait le deux Décembre !" 

2 Décembre 1868. 
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EPIGRAMMEO 

DÉDlt A MAÎTRE AIRBENIN, NOTAIRE HONORAIRE. 

I VOUS lisez sur Fépitaphe 
D'mons Airbenin . . . homme de bien^ 
C'est une faute d'orthographe ; 
Lisez passants . . . homme de rien. 
Si vous lisez qu'il aima la justice. 
Qu'à ses clients "toujours, — ^il la rendit;^ 
C'est une faute encor, faite par subreptice, 

Lisez passants ... il Ta vendit. 




(^) Cette épigzamme date de loin ; elle parut le 3 Octobre 1828 dans 
le joomal Le Grec à Paris. Elle frappait sur un cer^n notaire appelé 
HcrbeSn, alors notaire honoraire^ mais fort peu honorable. Ces huit vers, 
flgnét de nous, et envoyés par nos soins aux 1x3 notaires de Paris et à la 
chambre des notaires amenèrent pour nous par les mains de Maitre 
Baodelocque, successeur d'Herbelin, la réparation d'un tort pécuniare qui nous 
avait été fait par un coup de Jarnac du dit Herbelin. Comme on le voit, 
la poésie est bonne à quelque chose, et quand on tient une plume on £ût 
bien de s*en servir ne fut-ce que pour chatouiller désagréablement les épaules 
d^un Leader quelconque. Akl BasUty mon mignon l s*il te fiiut du bois 
vcTt, on t*en servira! . . . 
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LE 7 JUIN 1845. 

Iartout où îl a fallu défendre le droit contre 
le dol, ou contre le vol, en Chevalier fran- 
çais sans peur et sans reproche, nous nous 
sommes trouvé à notre poste. Les lignes qui 
suivent ont été publiées par nous le samedi 7 Juin 
184s dans le Journal The Pandora — dont nous étions 
alors propriétaire et éditeur ; ce journal hebdoma- 
daire paraissait dans les deux langues, moitié en 
anglais, moitié en français. A la Broussaille que 
nous reproduisons, Monsieur Desplace, n'a trouvé 
rien à dire, il a simplement du baisser la tête ; en 
revanche Monsieur Victor Bohain, nous a adressé 
alors une charmante lettre, nous remerciant d'avoir 
défendu sa propriété unguibus et rosira — comme si 
cette propriété eut été la nôtre. 

C. DE C. 

Nous laissons parler maintenant nos articles in- 
sérés in the Pandora, les 7 Juin et 5 Juillet 1845. 
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ASSASSINAT 

Du Courrier de V Europe par V Observateur Français, — 
Tentative (non suivie d'effet) de déplacement des 
abonnés du dit Courrier de V Europe en faveiu: du 
dit Observateur, 

Oyez tous petits et grands, oyez ce terrible, mais 

giimia nd événement il est surprenant .... il est 

étonnant ! ... il est extravagant ! ... il est amusant ... il 
est écrasant ! ... il est étourdissant . . . ébouriffant .... 
mirobolant ! i ! ! ! ! Oyez mes Dames ! oyez mes Sieurs !... 
Oyez tous!... Il tiendra une place, que dis-je une place? 
II tiendra des places dans les fastes de l'histoire ! . . . Clio 
prête-moi ton cornet à piston ! . . . Merci Clio . ,. Et nune 
indpe camenœ I oyez donc petits et grmrands .... oyez 
et — écoutez. 

Pour lors c'était le samedi 17 Mai, veille de la Trinité, 
il pleuvait à verse, signe certain qu'il ne faisait pas beau. 
Que faisait pendant ce temps affreux le Courrier de 
r Europe! , . . Ce qu'il faisait Messieurs et Mesdames?... 
Dans la personne de son rédacteur en chef Mr. Victor 
Bohain, il se promenait à Paris malgré la pluie, absolu- 
ment comme jadis se promenait à Rhodez Jausion de la 
fameuse complainte de Fualdès ; il se promenait la canne 
à la main, aussi et plus tranquille que Baptiste, flânant 
sous la foi des traités, heureux de penser que son lieute- 
nant Mr. Jean Baptiste Desplace, homme sérieux^ était 
chargé à Londres de la confection matérielle de son 
journal à lui Mr. Bohain {Bohain's French Newspaper) le 
dit Courrier de P Europe. 

Voilà que tout à coup, et sans qu'il put dire comment, 
\sL canne de Mr. Bohain, le quitta brusquement. Privé de 
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cet appui, le spirituel ex-directeur du Figaro n'eut que le 
temps de s'écrier : ^^Ah Basile tnan mignon / . . . " puis il 
s'inclina vers la terre comme tombe l'épi doré sous la 
faux tranchante du moissonneur, ou plutôt, comme la 
rose à peine éclose se courbe sous l'haleine impétueuse 
d'im zéphyr trop folichon, trop amoureux ou trop lascif. 
La commotion électrique éprouvée par M. Bohain, 
fut violente, on le crut mort. 

" Félix qui potuit renun cQgnoKcre causât!" 

Nous venons de dire l'effet, remontons à la cause. 

Pour lors le même jour 17 Mai, conrnie ces choses se 
passaient à Paris, dans la personne de Mr. Victor Bohain, 
voici, lecteurs, ce qui se passait à Londres. Bras dessus, 
bras dessous, dit la chronique, avec un homéopathe sinon 
très distingué, au moins très célèbre, r Observateur Fran- 
çais, personnifié par Mr. Jean Baptiste Desplace, son 
rédacteur en chef, tombait de toute sa lourdeur, et sans 
dire gare, siu: le Courrier de I* Europe, - l'assommait ipso 
facto, et conrnie le coq vainqueiur, d'une voix fêlée, mais 
inharmonieuse jetait au vent de la publicité le premier 
bulletin de sa grrrrande victoire, qu'il publiait en ces 
termes ronflants, incroyables et . . . italiques, 

"Z^ Courrier de l'Europe, nous en avons acquis 
la certitude, ne paraîtra pas cette semaine. Nous comblons 
le vide causé par cette interruption, en publiant l'Obser- 
vateur Français. 

'* Si le Courrier de l'Europe est complètement Hànt, 
nous le remplacerons; si on le ranime, nous existerons 
simultanément^ 

Quelle dérision cruelle dans ces paroles, alors que l'on 
commettait un meurtre avec préméditation ! ... 5/ /^ 
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j Courrier de FEurope est éteint/ . . . si on le ranime/ .... 

\ Pauvre Courrier de FEurope^ comparé par Mr. Desplace, 
/umme sérieux^ à un bout de chandelle mal allumé .... 
à un moccoio !.,.0\i ! l'abominable comparaison ! heureuse- 
ment que comparaison n'est pas raison .... Shame/ 
Shamel 

La nouvelle de la mort du Courrier de P Europe se ré- 
pandit bientôt dans Londres et ses £aiubourgs. On se 
souvmt du verdict du Coroner {in the case qf Mr. Card- 
wdl) et chacun se dit ; " Le même médecin l'ayant 
soigné, le Courrier de P Europe est incontestablement 
mort! Fosse nouvelle ! 

Mais le 21 Mai, veille de la fête Dieu, Joseph Thomas 
de Finch Lane, le grand publisher, fit insérer dans le 
Ttnus sous ce titre : Caution quelque chose de sembable 
àced^ 

Fausse nouvelle / ... le Courrier de P Europe ! n'est point 
mort ! il a été enterré vivant au mépris du droit de gens, 
par certaines personnes qui se sont rendues coupables avec 
circonstances aggravantes (abus de confiance, et abus de 
mots) du crime de contrefaçon i** de la conspiration 
Mallet ; 2^ et de la mauvaise charge de rapin qui, il y a 
quelques années fit mourir d'apoplexie foudroyante feu 
Duponchel, qui aujourd'hui est moins/»/ que jamais. 

Maintenant la question est là: y a-t-il eu incurie om 
Curie àQ la part du rédacteiu: en ohtï à& T Observateur 
Francis dans l'administration de la pilule homéopathique 
qu'il a forcé le Courrier de V Europe à avaler ? 

Les avis sont partagés — La justice informe. — (21 Mai, 

1845). 
P.S. Depuis le jour oh nous écrivions les lignes qui 

précèdent, le Courrier de V Europe a reparu entouré de la 

p 2 
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sympathie de tous les honnêtes gens ; (*) voulant juger du 
plus ou moins de pesanteur de r Observateur Français, 
nous l'avons cherché, mais la vérité nous force à dire que 
nous ne l'avons apperçu nulle part. Nous enregistrons 
avec plaisir le fait qu'on nous rapporte. On nous assure 
qu'à la dernière séance du comité de la Société Française 
de Bienfaisance les membres de ce comité ont insisté 
auprès de Mr. Desplace pour qu'il donnât immédiate- 
ment sa démission de vice président de la Société. Nous 
ne pouvons qu'applaudir à une aussi sage détermination 
de la part du comité ; si cette année il avait eu l'honneur 
d'être membre de ce comité, celui qui écrit ces lignes 
n'eut laissé à nul autre l'initiative d'une motion aussi im- 

{}) Wfi extract the following Unes from an address to the sabscriben of 
/^ Courrier de P Europe, by Joseph Thomas, publisher of tbat [nper. 

And why do we speak of thèse qualities of Mr. Bohaîn ? 

Because, vrithout this statement, our readers would be unable to corn- 
prehend the immensity of the surprise with which, on Saturday last, we 
Icarned the hzt of the suppression of Lb CoukxiKK os l*£vkopx and 
the infamous circumstance with which it was accompanied. Mr. Bohaîn b 
in Paris on business of extrême importance ; and we know that he had 
left the conduct of his journal, during his absence, to persons bound to him 
by every tie of gratitude \ persons who were indcbeed to him for position, 
and some who had been, for almost existence. Not then, until we heard 
it on Saturday from the lips of one of thèse, accompanied by propoQtians 
which woulJ disgust our readers, as they did ourselves, to hear, could we 
en-dit the fact that Ls Courrier de l*£uro?x had ceased to exlst. We 
will not enter into partlculars, as they will become publie by the means 0^ 
the légal tribunals, which are alone fitted to deal vnùi such subjects; but 
our readers will rejoice to find that it has tumcd out to be an attempt to 
enact a "XVIII. Brumaire,*' the part of Napoléon being omitted. 

From Le Courrier de P Europe, 24 Mai, 1845. 
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portante au maintien du respect et de la dignité que la 
Société Française de Bienfaisance se doit à elle même. — 
(7 Juin 1845.) C. DE C. 

Nous disions encore dans ce même numéro du 
7 Juin 1845: 

"Dans le singulier manifesto de P Observateur, qui n'a 
à& français que le nom, se trouve cette naïveté : 

" Le principe qui a donné naissance à l'Observateur 
Français/»// se résumer ainsi: Mettre P argent au service 
des idées et non pas les idées au service de P argent.^ 

N'en déplaise à Monsieur Desplace, il y a erreur 
évidente dans son énonciation ; le principe qui 
a donné naissance à r Observateur / . . . Parbleu ! . . . 
C'est le manque de tout principe. 

Notre Journal de 1845, ^^ Pandoray n'a pas 
voulu laisser dormir tranquille sur ses ignobles 
lauriers^ le Sieur Desplace, il a été trouvé dans la 
boîte de Pandora le S Juillet au dit an 1845 la 
boutade suivante. Aujourd'hui en Février 1869 
nous nous avouons coupable d'avoir mis la dite 
boutade dans la boite de notre Journal. Honni 
soit qui mal y pense! Nous pensons que le Sieur 
Desplace est mort d'une apoplexie de mépris. Dieu 
veuille avoir son âme, si par hasard il en eut jamais 
une, ... ce qui fait question. 

En Luc TEvangéliste on lit : 
" Judas, son doux maître vendit. 
D'un baiser trafiquant l'hypocrite grimace, 
Pour deux fois quinze écus, il se fit délateur , 

Et livra le Sauveu»' 
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Aux Tartuffes du temps — ignoble populace. 
Voulant primer Judas Monsieur Rodin Desplace 

Trafiquant de sa place. 
Alors qu'il est absent trahit son bîeniâiteuT. 
Glorieux d'un honneur de Vice-Présidence, 
Et de rêves d'ivoire abusant sa jactance, 
Le dit Monsieur Xodin se fait Ohervatatr I . . . 
De Judas, de Rodin quelle est la difTërence 7 
La voici, je le crois, sans trop, d'irrévérence : 
Tout Judas qu'il était, Judas se repentit. 
Et dans son désespoir un beau jour se pendit 
Quant à Rodin, de son tmpéniteiue 
Hfaii Jabot, il la lieni en honneur. 
Prélassant en tous lieux sa lourde outrecuidance 
Il se hisse tantôt au ton de protecteur. 
Tantôt du bon Tartuffe il singe la candeur, 
L'air pudique et bénin, et sur son apparence 
Chacun en conscience. 
Lui donnerait du Monsogneur I . . . 
Comment finira donc cette énorme Puissance ? . . . 
Comme du Grand Molière a fini l'Imposteur ! 

Thf Pmdora, S/uly^p- 165. 
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Aujourd'hui 28 Février 1869, ^^"s pouvons dire 
que le Sieur Desplace après avoir traîné quelque 
temps sa prose obscure dans les colonnes d'un 
journal de Lyon, est mort sans laisser le moindre 
aom. De son vivant il fut lourd, et commit Faction 
déshonnête racontée par nous en 1845. 

i^e la terre loi soit légère 
Requiescat in pace ! 

C. DE C. 



Quant au Courrier de VEuropCy il continue à 
prospérer. A la mort de L'OBSERVATEUR qui 
n'a eu qu'une chétive existence il l'a enterré avec 
une grande magnanimité, payant les frais des 
funérailles, en un mot lui faisant cadeau d'un lin- 
ceul, et d'une épitaphe. 

Aujourd'hui le Courrier de V Europe est âgé de 

trente ans ; un bel âge I ... et se porte à merveille. 

Qu'on se le dise ! 

C. DE C. 
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VERS 

1 PLACER SUR, OU AU-DESSOUS DU CADRE D'UN TABLEAU 
REPRilSENTANT NAPOLÉON III. EN COSTUME d'EMPEREUR. 

UR un trône rouge de sang 
Par la force brutale arrangé comme un temple, 
Pose, aux regards de tous, Timpérial brigand, 
Du succès dans le crime épouvantable exemple ! 
Le sort d'un tel gredin ferait douter morbleu 

De Dieu 1 
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SUR L'ENCYCLIQUE DU 8 DÉCEMBRE. 

10 DECEMBRE 1864. 

JTR cette terre rien n'égale 
Ce mal afireux, hideux que l'on nomme la gale ; 
Eh bien I ce mal à piqûres sans fin, 
Ne contient pas la moitié du venin 
Que de Pio Nono^ de ce vieil arlequin, 

N'en contient la Mercuriale ! 




SUR MADAME * * * 

QUI SE PRETEND— J?0JC1£E 2>JV LJBZTKBff. 




Je ses admirateurs pour augmenter le nombre, 
Des Beaux et des Muguets pour s'assurer l'encens, 
Cette Dame à Satan vient de vendre son ombre, 
Et n'a plus l'ombre du bon sens. 



19 Mars 1865. 
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LE BON MONSIEUR R. 
5 JUIN 1868. 

** Voos lui fiées Sdgneur, 
En le PtNOAirr . . . hwnronp d*haoiiair V* 

La Fomtaimx (avec une variante). 

aimable Caloaft du malheureux Gordon, 
Ce doux Agneau qui s'appelle R, 
Pour prix de ses hauts faits, demande le cordon, 
Le cordon de la Jarretière ! Q) 
Vous verrez ! . . . qui vivra, verra ! 
Ce verseur de sang . . . l'obtiendra ! . . . 
Mais . . . "Honni soit qui mal y pense!" 
Il changera soudain de nom, Tordre Royal, 

£t sera — c'est un fait brutal — 
Nommé dorénavant l'ordre de la Potence, 

Et Calcraft l'obtiendra d'urgence ! . . . 

On l'octroiera cet ordre à tous les Gouverneurs 
Tarés— qui de taquins Gordons pour se défaire, 



(*) Depuis les Maancies de la Jamaïque refiironté R a eu Taodaa de se 
présenter à la Cour ... et a été— non pas . . . Econduic . . . mais Reçu! . . . 
Ohl oh! . . . — C. dbC. 



LE BON MONSIEUR R. 

Auront, partout ailleurs, qu'en la Vieille Angleterre, 
De nnquisition ravivé les terreurs, 

Et, dans leur af&euse logique, 
Auront sans foi, ni loi, d'une façon cynique, 
Commis les pendaisons, les crimes, les horreurs 
Qui pour théâtre ont eu la pauvre Jamaïque ! 
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MEME MAUVAIS SUJET. 

LE CORDON s'il VOUS PLAiT. 

Monsieur R , l'assassin de Gordon, 

Pour prix du sang versé demande le cordon, 
Le cordon de la jarretière : 
Que dirait la Vieille Angleterre 
Si la Reine toujours très rétive au pardon. 

Si la Reine lui faisait don 

De ce cordon ? 
L'Angleterre dirait : '' Reine ne peut mal faire !" 

Mais honni soit le ministère 
Qui, dans cette vilaine afiaire, 
Fut son hideux Automédon ! (*) 

(^) Ecrit alors qœ florissait le ministère Disraeli I . . . 
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CE MONDE EST UN ENFER. 

2 AVRIL 1868. 




|*1ge où nous votons est un âge de fer, 
Le progrès n'est qu'un mot — Ce monde est un 
enfer. 



L'Empire — c'est la paix ! . . . Pour calmer les alarmes, 
Toute la Nation on la met sous les armes. 

A Rome, au Vatican — ^pays des Oremus, 
Sa Sainteté ne vit que de — Nanpossumus/ 

En Angleterre on pend ; et sans cérémoniei 
Malgré le Parlement, on fait l'Abyssinie ! 

L'Age oh nous v^étons est un âge de fer, 

Le progrès n'est qu'un mot — Ce monde est un Enfer ! 
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FEU NERON. 

\^ JUIN 1868. 

uoiQUE le Pierrot ne fut tendre, 
Il aimait . . . Or, aimer, est bien ! 
Il aimait comme un beau Léandre, 
Et son amour était ... un chien. 

Un chien bien dressé, c'est un sbire 

Qui veille au salut d'un Empire. 

Puis, n'eut-il pas un chien . . . Byron 

Qui reçut tribut de sa lyre ? 

De sa couronne beau fleuron. 

Le chien de Monsieur de l'Empire, 

Dans le noir bateau de Caron 

Vient de passer, c'est triste à dire ; 

Je ne fais ici de satire 

Ce bon chien s'appelait . . . Néron ! 

* Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître," 
Disait Corneille un jour : or tel valet, tel maître I 
Pour cet Impérial patron 
Un chien . . . l'objet d'une caresse. 
Ne devait être, dans l'espèce, 
"^Q pouvait être . . . qu'un Néron. 
Quand on a fait un deux Décembre 
C'est un Néron qu'on prend pour valet d'antichambre ! 
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A PUBLIC OPINION. 

|uR les pas du Leader, Public Opinion 

Qui ne sera jamais VOptnton Publique, 

D*£unuques impuissants, mais une infâme clique, 
En cherchant à nous mettre ... en démolition, 

S*est fait à lui-même la nique. 
PuBUC Opinion quand il reste brigand, 

Qu'il vole le monde et son père, 
A souvent de Tesprit . . . l'esprit d'autrui, s'entend ! 
Et de vols bien choisis, une collection 

A l'amateur ne peut manquer de plaire. 

Mais quand Public Opinion 

A tous pour damer le pion, 

A ... la velléité d'écrire 

Pour lui-même le pauvre sire ! 

Ses écrits en sont le témoin 

Il est bête à manger du foin ; 

Qui pourrait dire le contraire, 

L'entendant braire? 
Son langage n'est pas, certes du Cicéron . . . 

Non ! c'est du Maître Aliboron ! 

JuUlet 1868. 
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BULLETIN 

DE LA SANTÉ DE SA SAINTETÉ PIE IX. DÉLIVRÉ PAR 

LA DITE SAINTETÉ 

URBI ET ORBI, 
EN l'an de GRACE 1868. 




RÉRES ! Je mange bien, je bois comme Grégoire, 
Et je dors bien aussi, quitté le réfectoire. 
J'ai fabriqué pourtant nombre de syllabus, 
Moins fort tempérament déjà n'en pourrait plus ! 
Mais je mange très bien, et je bois ma bouteille. 
Et la nuit, entre nous, je dors . . . que c'est merveille ! 
Or bien manger, bien boire, et digérer au lit. 
Frères voilà la vie . . . Ewiva Jésus Christ ! 
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SUR LE MORNING STAR. 

ï PROPOS DE CINQ LIGNES PAR LUI ÉCRITES LE I7 AOLT 
1868 SUR "LA FOLLE DU LOGiS" SANS AVOIR LU 
AU PRÉALABLE CINQ LIGNES DE L'OUVRACE. 

i Moming Star n'a pas de chance 

Alors qu'il poursuit à l'outrance (') 
' Notre vaillante Enfant, la " Folle du Lpgis." 
Quand il commit contre nous son offense, 
Qu'il eut de son carquois choisi dans le fouillis, 
Pour nous occire une maîtresse flèche, 
De son esprit confus vacillait la bobèche . . . 

Monsieur de t Etoile étîùt gris ! 

Août 1868. 



(') A r outrance ca.\ic{nsn!Bi peifctionné par \e Momîits Slar ; ia 
frinfiii de Smefônl-lc-Bow, «J( dit Chiuccr ; nuii It Morning Star 
pinit 7 Ecnir GéimiiEmcnt conunc ira le Miréchil Soult K cnraponiuil 1 
it de minittre. — C. de C. 
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ISABELLE IL 




SABELLE la Catholique, 
Du la Nonne Sanglante, et du Père Claret 
Long-temps tour à tour le jouet, 
Du trône est mise à bas, c'est un fait authentique. 

Ce monstre de lubricité 
Ne sera désormais dans la postérité 

Rien ! . . . qu* Isabelle l'Impudique ! 



New Faresty 5 Octobre 1868. 
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TEMPOREL ET SPIRITUEL. 

Indignatio facU versum. 

|e Pape Pie 
Est un impie ! 
Car il a fait tuer Monti, 
Et tuer aussi Tognetti. 
Sur cet infâme Pape, — ^un ignoble faussaire. 
De Jésus Christ qui se dit le Vicaire, 
De plus le Prince de la Paix, 
Mais qui de sang humain se repaît le mauvais ! 

Je dis : " Haro !" . . . C'est donc pis qu'un Tibère, 
Que ce Tonsuré là" . . . Honni soit le repaire 
De cet affreux conclave, où, voisins des bourreaux, 

Se prélassent les cardinaux 
Afin de relever de Jésus le Calvaire. 

Temporel et Spirituel 
Sont deux grands contre*sens ; et c'est fait criminel 
De par l'humanité ! ... de permettre à la lie 
De la cour de ce Pape . . . horreur de l'Italie ! 



TEMPOREL ET SPIRITUEL. 

Du Bénisseur des Chassepots, 
De rimpuissant ouvreur du Paradis des sots, 

De faire verser à cœur joie 
Le sang italien, dont le vil animal 

Se plaît à faire son régal, 
Au nom du Dieu de Paix, qui " sur terre l'envoie " 

Ose dire cette Imposteur, 
" Pour être de Thumain troupeau le bon Pasteur !" 

30 Novembre 1868. 
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IN MEMORIAM. 

O 'Israël, on a fait Monsieur Disraeli. 

►-• 1 était archi-laid, on en fit un Ministre. 

en auteur des plus fameux, saltimbanque accompli, 

^ ien n'eut jamais pouvoir de Témouvoir ce cuistre ! 

> la chambre il conquit les voix . . . mais à rebours, 

W t la Postérité dira dans sa franchise : 

t^ e dUmier Q) des Premiers, il restera toujours ! 

HH 1 s'est mis à la porte, en caressant l'Eglise ! 

2 Décembre i868. 



(*) Z^ dernier des Premiers, il restera toujours î 
Nous ne voulons pas dire qu'il n*y aura plus de Premiers ; non certes I 
car à rheureoù paraît ce livre rou^ des inflUnies des Gouvernants, l'Angle- 
terre enfin possède un Premier — Gladstone, qui restera à jamais une de 
ses gloires les plus pures. Nous voulons dire le dernier ministre anglais qui 
aura eu l'imprudence, disons mieux V impudence de conseiller à la Reine, 
chef de la religion Protestante, de relever Técha^ud politique \ de consâller 
les meurtres juridiques des Trois Pendus de Manchester le 13 Novembre 
1867. Voyez le bel exemple donné par la noble Albion; et ce qu*il a 
produit? A un an et un jour de date, le 24 Novembre 1868, cette brute 
qu'on nomme le Pape Pie IX, cet ancien capitaine de dragons, ce Vicaire de 
Dieu sur la terre, cet ex-insigne libertin, devenu une Sainteté, conformément 
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SON EPITAPHE. 

EvasitI . . . Erufnt! . . . Obiii ! ! 

Irions pour le Disraeli ! 
Pour brouter au Pouvoir, s'il vola les idées 
Des Libéraux ; il est, — replongé dans Toubli, 
Mort aujourd'hui — bien mort ; noyé sous des ondées 

De sarcasmes et de mépris . - . 
Sur ce bouc d'Israël, sus ! ... un De Profundis! 

Ecrit le 9 Décembre iSBSfjour des funérailles officielles 

de feu le Ministère Disraeli. 




^n^ précédant fourni par la Papesse des trois Royaumesy faisait guillotiner à 
Rome deux malheureux Italiens. 

Papes, Rois, Reines, Empereurs, sont tous coul» dans un même moule, 
sont tous implacables. Comment les peuples sont-ils a^sez stupides pour se 
laisser conduire par de tels . . . bons — Pasteurs? 

Ceb confond la raison humaine ! C. db C. 
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UN NAIN FAME. 

|E gredin là se nomme Henri, 
Et sans un cran de plus îi^) — De la Trésorerie, 
Sous le Disraeli, ce fut . . . Bouflfonnerie ! . . . 
Ce fut un des Seigneurs !(*)... Le cloue au pilori ! 

Cet homme de sac et de corde 
Ennemi de toute concorde. 
De Bridgenorth laid Député, 
Devenu par sa chute, un Icare hébété. 
Et qui contre Gladstone, en sa rudesse aboie ; 
J'incruste dans mes vers son immortalité : 

" Ce " sans un cran de plus / ... est bête comme une 
oie !" 



(>) Traduction libre : Henri — not one whit more, 

(*) Lordofthe Treasury. 

(•) Cet homme — Ce **sans un cran déplus!** (un nom qu'il faut em- 
baumer dans le mépris) cet homme, disons-nous chassé par la Nation 
Anglaise comme le Disraeli, du poste qu'il occupait, a eu l'efih>nterie de 
déblatérer dans des termes de forts de la halle, dans des termes dont ne se 
fussent pas servu les plus sacripants des habitués de Pillingsgate, contre l'hono- 
rable Monsieur Gladstone, parce que Sa Majesté la Reine, aux applaudisse- 
ments de l'Angleterre, a choisi Monsieur Gladstone pour Premier Ministre. 
— Monsieur Gladstone a laissé passer, sans daigner y faire attention ce tom- 
bereau rempli d'ordures, et Monsieur Gladstone a bien fait de Uûaer cet in- 
sulteur patauger dans sa boue. Pour nous — nous paierons cet homme 
dans sa monnaie, nous dirons que l'ancien Lord of the Treasury of tfu 
Disraeli Minishy tsx. un Nain-Famel qu'il se nsse traduire le mot, et 
qu'il nous poursuive en calomnie, sll l'ose I — Il a parlé, et ses invectives ont 
^ enré^ttrées par la Presse. Nous aurons l'univers pour nous.— C. dk C. 
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JOHN STUART MILL, 

LE BANNI DE WESTMINSTER. 

|n ce temps là — Pîlate dît au Peuple : 

"Lequel voulez-vous que je vous dé- 
livre ? Barrabbas ou Jésus ?" 

— "Délivrez Barrabbas, et livrez-nous Jésus!" dit 
le Peuple. 

En ce temps-ci — ^Westminster interrogea ses voix 
électorales, et leur dit : 

" Par qui devrai-je être représenté à la chambre 
des Communes, en cette année de grâce et de ré- 
novation sociale de 1868 ? . . . Par un illustre in- 
connu du nom de Brown, ou par John Stuart Mill, 
le philosophe à la renommée Européenne ? 

Et la voix dçs Electeurs, — qui n'est pas toujours 
la voix du peuple, qui ne la sera jamais sans le 
ballot, et qui dans ce cas ne fut certes par la voix de 
Dieu, répondit comme un seul homme : 

" Nous voulons être représenté par Barrabbas ! . . . 
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c'est à dire par Brown ! . . . que Brown soit élu !.. . 
Vive Barrabbas ! Vive Brown ! 

Comme il en fut d'Aristide dans les temps anciens, 
qu'il en soit de John Stuart Mill, nous sommes las 
de l'entendre appeler le Juste . . . qu'il soit banni !" 

Et Barrabbas ! . . . je me trompe, je veux dire le 
Brown fut élu!... Et John Stuart Mill fut banni... 
ostracisé!, . . Ce qui fait que la Chambre des Com- 
munes a dans son sein une nullité de plus .... et 
une grande capacité de moins ! 

(Histoire viridiqtu^ mais incroyable de VEUcHon de 
Westminster, Année 1868.^ 

Dame Postérité, ne voudra pas y croire, 

Et pourtant, nom d'un nom ! . . . Morbleu 1 c'est de l'histoire ! 

Mesdames et Messieurs, oui, c'est dans cet an mil 

Huit cent soixante huit, — qu'on a rejeté Mill . . . 

Et savez-vous pourquoi ? . . . Dans ce temps de réforme, 

Parce que Mill aurait commis ce crime énorme 

De dire aux aboyeiurs : . . . " Attendez-moi sous l'orme !" 

Du Nouveau Parlement désirant son exil, 

Quelques obscurs crétins, demandèrent à Mill, 

Non pas s'il allait à confesse. 

Ou chaque dimanche à la messe. 
Mais s'il était bien vrai, qu'il ne croyait à rien. 

Qu'il fut ce qu'on appelle . . . Athée. 

Lorsque l'on veut noyer son chien 
On dit qu'il a la gale ! . . . A la voix effrontée 

De ces espèces d'Insulteurs 
S'improvisant en Grands Inquisiteurs, 

Et par malice, 
Des préjugés voulant relever l'édifice. 
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Mill répondit, et répondit fort bien : 
" Est à moi Ma pensée ... et vous n'en aurez rien." 
Et c'était là répondre en digne citoyen I 

Comment dans le siècle oli nous sommes, 
Peut-il encor se rencontrer des hommes 
Assez obtus, assez dans l'aberration. 
Pour de sang froid, oser mettre à la question 
Un homme tel que Mill, qui certe est de l'étoffe 
Dont se fait, se fera toujours un Philosophe I 

Ce n'était pas ici le lieu 
De venir demander à Mill, en conscience 

Quel il était le fond de sa croyance ! 

Quant à Nous, Nous Croyons en Dieu ! 
Et crânement, nous en faisons l'aveu ! 
Mais notre Dieu n'est pas " Ce qu'un vain peuple pense !" 

Il a pour Temple, l'Univers, 
Pour Autel . . . Notre Conscience, 
Et pas un prêtre 1 . . . Aucun de ces êtres pervers 
Entre notre âme et Dieu, n'est intermédiaire ; Q) 
La Nature, en un mot, est le seul sanctuaire 



(^) Pas plus tard qtt*il y a cinq jours, le cinq du présent mois de 
Décembre nous écrivions dans le Courri^ de V Europe en rendant compte 
des poésies de Miss J. M. Scott: 

''Le goût de la belle littérature, comme la crainte du Seigneur, est le 
commencement de la sagesse, de même que la yéritable science est la science 
^ Dieu. Or, les religions ne se prouvent pas, ne se démontrent pas, ne 
^étibljasent pas, ne se ruinent pas par la logique I Elles sont^ de tous les 
mystères de la nature et de Tesprit humain, le plus mystérieux et le plus 
inapUcable! Elles sont d'instinct, et non de raisonnement! Comme 
la vents qui soufflent de l'orient et de l'occident, mais dont personne ne 
connaît la cause, ni le point de départ, elles soufflent Dieu seul sait d*où. 
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Oh SOUS l'astre des nuits, du soleil sous le feu, 
D'un cœur humble nous nous inclinons devant Dieu ! 
Donc le rejet de Mill, pour la vieille Angleterre 
Est plus qu'un grand échec ! . . . c'est la vive lumière 
Mise une fois de plus encor sous le boisseau ; 
De l'Inquisition, c'est resouder l'anneau ! 



Dieu seul sait pourquoi. Dieu seul sait pour combien de âècles, et sur quelles 
contrées du globe ! Elles sont parce qu'elles sont ; on ne les prend, on ne les 
quitte pas à volonté, sur la parole de telle ou telle bouche ; elles font partie 
du cœur même plus encore que de Tesprit de l'homme.** 

Après cette vérité émise, et c'est une vérité, celle-là! oses donc vous 
arroger le droit d'interroger un homme sur sa religion ! Or, Notre reli^on 
à Nous, Notre Culte, c'est Dieul . . . Mais entendons-nous. Dieu . . . sans 
les mythologies étranges dont, depuis le commencement de ce monde, 
dans le seul but d'abêtir l'intellect humain, on s'est plu, on se plalt à le 
vcHler à nos yeux. 

Rappelez- vous. Lecteur des '* Ronces et Chardons ** qui que vous soyez, 
rappelez-vous les Mythologues anciennes dont on a bercé votre enfance; et 
la main sur la conscience (si vous ava une conscUnce netttjf comparez- 
les ... à la Mythologie Chrétienne-— et surtout à la Mythologie Apostolique 
et Romaine, ayant cours en pleine XK*"^ âëcle dans l'univers et autres 
lieux. 

Trouvez-vous, dans les " Milles et une Nuits," dans les Contes les plus 
fantastiques, quelque choK de plus absurde, de moins poëtique, de moins 
ÂûHftéie, quelque chose de comparable à ce que je vais vous raconter, et je vous 
vote un Merle Bhnc ! 

Maintenant je raconte : 

Marie, — la Vierge Marie — Immaculée depuis peu, de la hçon du présent 
Pape Pie DC — l'ordonnateur des décapitations du 24 Novembre 1868, est 
mariée à un Monsieur, de nom Joseph, de son état charpentier. Elle 
accouche d'un fils, après combien de mois,— la tradition ne le dit pas ; d'un 
fils qui n'est autre que Jésus ! .... le Grand Philosophe, sans doute 
crucifié à Jérusalem, pour avoir prêché trop tôt et trop bien les principes de 
la liberté, de la fraternité et de l'égalité. D'une manière impie, on persiste à 
faire de Jésus, Le fils de Dieu ! Or, cet enfiuit vient au monde produit . . . 
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demandant un vote, une voix pour les femmes, 

Une part à TElection, 
(Dans nos pays chrétiens, les femmes ont des 
âmes. 
Sont même les Joyaux de la Création), 

saivant les on dit^ non par la co-opéiation légale de Tépoax lëgitîmey du 
charpentier Joseph ; ohl nonl . . . Mais par Topéradon du Saint Esprit ! 
Quel est-il donc ce Saint Esprit qui se déguise . , . en ce que vous savezy 
dont le contact seul engendre les enfants ? 

Pïnnj, le charmant poète, dans le âècle dernier a justement ridiculisé 
ces sottises 5 nuis la bêtise humaine est incurable. Après Pamy nous dirons 
CDQtefeis: 

Comment l'univers peut-il croire encore que I^eu (son saint nom sût 
béni !) ait mis le mariage en discrédit pour diviniser le cocuage ! . . . puis- 
qu'il fsxX appeler par son nom cet appétit brutal des sens, cette bestialité que 
Sir James P. Wilde a pour mission de constater et de punir souvent par de 
px» dommages? 

Tous les Théologiens du monde, si on en peut trouver de bonne foi, 
seront impoissants à nous donner le mot de cette énigme. 

Vive la religion païenne ! . . . Elle n'était pas pure, c'est vrai ! Tant 
s'en finit ; mau malgré ses ignobles Priapes, ses Vénus impudiques, ses 
Dîmes peu chastes, elle était certes moins stupide que la religion Chrétienne 
Apostolique et Romaine, qui veut imposer des dogmes en touts points con- 
traires à la raison. 

Après cette profesrion de fbî, par le temps qui court, si nous étions un de 
ceux dont on peut faire un membre du Parlement Anglais, au lieu d'être am- 
plement un de ceux qui contribuent à l'élection des dits membres, nous 
serions sûn d'être mis à llndez, et nous aussi, notis aurions l'honneur d'être 
rgeté comme Monsieur John Stuait Mill pour avoir osé dire tout haut, ce que 
les deux tiers de l'humanité pense tout bas. 

E pur si muove! 

£t poortuit la Terre tourne ! et nous croyons en Dieu! 

C. DB C. 
10 Décembre 1868. 
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MoDsÎCTir MAI, c'est grande misère.' 
S'est mis à dos, le fretin terre à tor^ 
Tons ces bommes de rien, tous ces hommes de peu, 

Qui dn boD sens se font un jeu ; 
Qui, des faniiies n'ont su, jamais, en An^etetre 
Apprida l'esprit, et le beau caiactëre ! 
El de Q a»trc MiD les ignobles complots 

Dessotsi 
Or, jadi^ dans on veis bien écrit et bien digne. 

Depuis ce temps qui &ît autorité, 
Ainsi l'a pnxJamé Casimir Delavigne : 
" Les sols depuis Adam sont en majorité !" 



!?-C_. 
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■pots! 
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LES BIJOUX DU CHEF DE L'ETAT. 

** Ce sont là mes trésors, ce sont là mes bijoux ! " 

COBNÉUX. 

I. 

|e Vieux de la Montagne avait ses Assassins, 
Séides dévoués, et braves à tous crins, 
Obéissant au signe, à la parole, 

Chacun d'eux, vivante espingole ! . . 
Mais Moi ! Le plus rusé de tous les Astaroths, 

Moi ! nom d'un chien ! Moi ! j'ai mes Cfaassepots ! 

II. 

Ces séides nombreux du Vieux de la Montagne, 
Ils avaient — ce qui fait qu'on joue à qui perd gagne. 

L'élan, l'entrain, et ce vouloir de fer 
Qui du trépas fait qu'on est fier. 

Car le trépas, n'ouvrait-il pas la porte 
Des charmantes houris faisant voir la cohorte ? 
Mais Moi ! Le plus rusé de tous les Astaroths, 

Moi ! nom d'un chien 1 Moi ! j'ai mes Chassepots ! 
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in. 

Â ses Apprivoisés le Vieux de la Montagne 
Eut dit : " Abandonnez votre gente compagne, 

Et jetez-vous, en bas c'est mon vouloir. 
De la tour de ce haut manoir !** 
Et l'eut fait, et presto, chacun de ces séides, 
Glorieux d'accomplier ces tristes suicides ! 
Mais Moi ! ... Le plus rusé de tous les Astaroths, 

Moi ! nom d'un chien ! Moi ! j'ai mes Chassepots ! 

IV. 

Moi ! ... je suis plus fort que — ^le Vieux de la Montagne, 
Je triche, j'en conviens, mais à tout coup je gagne. 
Mes chenapans, ces chers soudards, ces gueux, 
Que les séides valent mieux ! 
Mes canailles à moi sont miennes, j'en suis maître, 
Et d'ailleurs mes projets moi seul puis les connaître : 
Je suis le plus malin de tous les Astaroths, 
Pour mes Gardes du Corps, Moi ! j'ai mes Chassepots ! 

v. 

Ils pouvaient être occis maintefois les séides. 
Après avoir tramé leurs complots homicides 

Avant de les voir mis à fin . . . 
Mais moi ! qui suis un aigrefin. 
Moi, qui suis le plus fin des merles, 
Dans mes huîtres Q) à moi, qui sais trouver des perles. 
Moi le plus . . . avance de tous les Astaroths, 

Moi ! nom d'un chien ! Moi ! j'ai mes Chassepots ! 



(*) On appelle ainsi les ministres impayables du gouvernement personnel. 
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Et mes bons Chassepots on ne peut les occire. 
Eux seuls savent occire, et non pas de pour rire ! 

VI. 

Les séides, parfois, eussent pu s'attendrir, 

Mais non mon Chassepot . . . c'est le glas du mourir. 

Ce satané farceur du plus loin vous attrape, 

C'est que, c'est un amour que ce tube de fer, 

Il vous crache son rire amer. 
Sus 1 en capilotade elle advient votre chair, 
Et vous voilà parti pour la dernière agape 
Servie à point, au fin fond de l'enfer ! 
Mon charmant Chassepot, il l'a béni le Pape, 

Du Bon Pasteur ce doux satrape. 
Pour les menus plaisirs de papa Lucifer. 

VII. 

Foi de gredin ! j'ai l'âme heureuse, 
D'avoir le Chassepot, aussi la Mitrailleuse ! 
Les voilà mes trésors t Les voilà mes bijoux! 
Mes ennemis tremblez ! . . . avec ces deux joujoux 
Dans la nuit du trépas, ou je vous fais descendre. 

L Empire âat la paix! . . . Grigous 1 
A vous dire cela, je veux bien condescendre, 

Mais nom d'un chien ! Vous !. . .sachez me comprendre ! 

17 Février 1869. 





Brou08atlle0. 




UN PARADIS A REBOURS. 

** De fiemmes un amai, c*at un fiigot d*ép|]ies» 
De rhumanité c'est les infectes latrines.** 

ViDK — Saurin versas Star. 

"CaTeCanem!" 

H ! gardez-vous jeunes fillettes 
Si fraîches et si joliettes, 
D'entrer jamais sous le terrible auvent 
D'un couvent . . . d'un afifreux couvent ! 

Savez-vous donc, hélas ! quand vous prenez le voile, 

Dans ce monde nouveau, qui . . . sera votre Etoile ? 

Une Star(*), ignoble démon, 

(^) Le Juge a cm devoir complimenter la Star sur son aplomb, il eut 
celtes miens 6it de clouer cette créature au pilori pour les nombreuses 
piqûres d*^nngles par eUe administrées à la pauvre Miss Saurin, et pour 
Ks calomnies et ses insinuations diaboliques au vis-à-vis du prêtre. 

Vv une pervenion indicible du nmple bon sens, Thémis, cette ibis, 
loolevant son bandeau pour faire de la prunelle au crime, nous a donné un 
affligeant spectacle. Espérons qull ne te renouvelé» plus. Heureusement 
le jwy a fait justice des malencontreuses propensités du Juge Honneur au 
juiyl— C ot C. 

R 



243 UN PARADIS A REBOURS. 

Monstre hideux, n'ayant de femme que le nom, 
Vilain [orchon graisseux, tohu-bohu de vices. 
Ne rêvant que tounnents, ne rêvant que sëvices, 
Piquant et harcelant, vous créant des supplices. 

Tout cela pour se divertir, 
Et pour vous torturer selon son bon plaisir I 

Ah I gardez-vous jeunes fillettes. 
Si fraîches et si joliettes, 
D'entrer jamais sous le terrible auvent 

D'un couvent, d'un afllireux couvent ! 
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NAPOLEON RAILLE BIEN. 

Ieci ne nous appartient pas, ceci est tiré du 
l Glow-worm — un journal que nous ne sau- 
I rions trop recommander aux amis de la 
Liberté. Ceci, nous le reproduisons parce que nous 
ne pourrions mieux exprimer notre pensée. 

" L'Empire, c'est la paix ! ... Et, il lui faut douze cent 
mille Chassepotiers pour faire merveille 1 

" L'Empire, c'est le constant accroissement de la pros- 
périté de la France I ... Et, sa dette publique dépasse 
douze milliards! 

" L'Empire, c'est la gloire du pays au dehors ... Et, 
on le baibue en Cripée, on le chasse du Mexique, on le 
déteste en Autriche, on le maudit en Italie, on le raille 
en Prusse, on le méprise aux Etats-Unis, on se joue de lui 
en Grëce, on l'exploite en Angleterre, on le vilipende 
partout! 

" L'Empire, c'est la tranquillité du pays au-dedans 1 . . . 
Et, la moitié du peuple est occupée à surveiller l'autre I 
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. . . Ety cent soixante mille soldats ne paraissent pas 
devoir suffire à le garantir des conséquences de la résur- 
rection d'un mort ! . . . 

" L'Empire, c'est la liberté de la presse et des réunions 
publiques ! . . . Oui, il l'a dit : Oh ! raillerie d'une audace 
infâme. . . . 

'' L'Empire c'est la liberté de la presse et des réunions 
publiques. Et, du mois de mai 1868 au 19 janvier 1869, 
il a supprimé trente-cinq journaux, condamné quatre- 
vingt-deux écrivains à un total de quarante-neuf ans de 
prison et deux cent quatorze mille francs d'amende, 
éventré Sanier, assommé Budin, balayé à coups de sabres 
les rues de Toulouse, ' Pinardé ' le boulevard de Clichy, 
assassiné quatre-vingts citoyens à St. Denis, dans l'île de 
la Réunion ! 

" L'Empire, c'est la diminution du paupérisme ! ... Et 
pour diminuer le nombre des pauvres, il les laisse mourir 
de faim, à Paris, comme dans la province d'Alger ! 

" L'Empire, c'est le gouvernement de la nation par 
elle-même ! Et, il nomme les Maires, maintient les lois de 
sûreté générale, supprime la liberté des cultes, il fait des 
budgets en caoutchouc, pille nos musées et nos biblio- 
thèques, supprime l'Adresse et conséquemment le droit 
de contrôle et de discussion de la Chambre de Députés, 
il discipline le Suffrage Universel et le fait agira sa guise, 
il militarise nos colonies, centralise toute l'administration, 
dirige la conscience des juges, haussmannxse et em- 
bastille nos grandes cités, encourage les vols du Crédit 
Mobilier, organise la filouterie mexicaine, il fait de la 
France un . . . Rouhemement (une honte), il voudrait 
faire des Français un peuple d'esclaves, aveugles sourds- 
muets et idiots, bien qu'électeurs et même éligibles ! 
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n a un Sénat de vendus et chaque jour il achète un 
nouveau membre du Corps Législatif! 

" L'Empire, dît-il enfin, c'est le pouvoir et la liberté 
consolidés par les élections prochaines ! . . . (Pouvoir et 
liberté, deux mots singulièrement accouplés ! Loup et 
agneau. Turc et Grec, Napoléonnien et honnête homme 
ne jurent pas davantage de se trouver ensemble !) . . . 
Eh bien ! soit ! Aux prochaines élections ; Nous en 
acceptons l'augure . , . 

" La coupe est pleine : miel ou poison, il est temps 
qu'elle déborde ; que la goutte d'eau suprême lui soit 
donc versée par l'ume du scrutin ! . , . Nous allons voir, 
si, vraiment, comme Napoléon l'affirme par ses discours 
. . . inqualifiables, l'Empire a tellement abruti, démoralisé 
notre patrie que notre patrie veuille davantage rester 
impériale !" 



Toutefois rira bien qui ri-a le dernier ! 
iqjanvia- 1869. 




APOTHÉOSE DU 2 DÉCEMBRE. 



Traduction libre: '■CouroniKinefit de l'Alice!" 
" Pour EipW un pgijun tt Kl criroa, 
Ce Cési de rebut, un instant Mijcné, 
En forcé de plonger lu 6n fond dei abîma 
Pour j chercher l'oubli de u perverûté, 
Dini le Kurum Nàssa — bûn de malpropreté," 

Lt Bain du Dimon (i). 

|pRàs avoir éxé durant sa vie entière 

L'opprobre de Hiumanité, 
l Le Napoléon III, la tête la première 
Fait ici la culbute ... à perpétuité ! 



9 Mars t 




(>) Nouiavoni raconta cette légende oricnnle ("Le Bain du DAnon") 
l'aptà II «ernon d'un poète uni, Patrick Scott, dini la " Perla d'OcKnt," 
lutnge publié par nom en 1864 — Toir page 104 et niivantcs. — C. Dt C 
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lie tandem stetimus! ... Ici nous remiserons 
nos colères, et dirons pourquoi nous avons 
baptisé ce petit livre rouge composé de 
Ronces, de Chardons et de Broussailles, de ce titre 
qui, à première vue, peut paraître bizarre : 

"CODE DES ARRÊTS FUTURS." 

Notre explication sera courte et claire comme le 
jour. 

Dans les 246 pages qui précèdent, nous nous 
sommes imposé le devoir de rappeler au souvenir 
de chacun et de tous les grands crimes des règnes 
des Napoléon, les grands crimes des règnes de la 
branche aînée et de la branche cadette des Bour- 
bons. Le suicide-assassinat du vieux Prince de 
Condé, est en effet, tout aussi infâme par le but 
désiré et obtenu, que le furent et l'assassinat du 
Duc d'Enghien, par le premier Napoléon, et les 
massacres des 2 et 4 décembre 1851, les déporta- 
tions à Cayenne par ordre de Napoléon III. 

Les peuples ont la mémoire courte ; le peuple 



248 



POST SCRIPTUM. 



de France surtout. "Le code des arrêts futurs'* 
est donc dans notre pensée le complément de notre 
ouvrage : " Sept Ans de Règne," quî a, dans son 
temps, sî complètement battu en brèche Tinforme 
édifice du gouvernement de l'astucieux Louis 
Philippe. " Le code des arrêts futurs " est destiné 
à former, et à rectifier au besoin, l'opinion 'publique, 
car c'est à vrai dire la table des matières des crimes 
accomplis sans vergogne aucune par les divers 
gouvernements qui se sont succédés les uns aux 
autres depuis cinquante ans. Il était bon, par exem- 
ple, de rappeler le suicide-assassinat du dernier des 
Condés, perpétré et exécuté en Août 1830 sous la 
supérintendance de l'infâme Baronne de Feuchères» 
remplissant pour l'occasion le rôle de Calcraft ; 
parce que ce crime odieux a été noyé pour ainsi 
dire dans les massacres des 2 et 4 décembre 185 1. 
Il fallait rappeler cette horrible tragédie bourgeoise, 
du roi bourgeois, ne fut-ce qu'à find'éviter aux princes 
de la branche cadette la peine inutile de se poser à 
l'avenir en prétendants. La France, on doit le 
croire, ne placera plus dorénavant à sa [tête des 
gens tarés, des gens de sac et de corde, qui i l'abri 
d'un nom se sont soûlés de crimes. Du despotisme, 
depuis dix-sept ans la France en a assez goûté 
pour en être à jamais dégoûtée. Le gouvernement 
d'un seul homme, cet homme fût-il Robert Macaire, 
ou Satan lui-même, a fait son temps. Vouloir pré- 
tendre écraser, annihiler la pensée humaine, vouloir 
prétendre enrayer le char du progrès, est une idée 
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impie, c'est tenter l'impossible. Encore quelques 
jours, au plus quelques mois, l'éclipsé totale du 
pouvoir exécré, exécrable qui pèse non seulement 
sur la France, mais sur l'univers entier, sera le 
signal de la débâcle universelle. 

Nous l'avons dit dans un précédent ouvrage : 

" Tout passe ! Tout lasse ! Tout casse !" 

Lorsque la France aura chassé ignominieusement 
le dernier de ses tyrans, l'Angleterre qui com- 
mence à sentir l'indispensabilité de rendre justice à 
l'Irlande, mettra à sac le droit d'aînesse, cette plaie 
sociale qui menace d'éterniser son paupérisme qui 
paraît jncurable; une fois sur la voie des réformes, 
elle effacera d'un trait de plume les pensions 
énormes, ignobles et scandaleuses qu'elle sert aux 
anciennes familles qui ont eu la gloire et l'honneur 
de fournir des catins infâmes à ses rois les plus dé- 
bauchés ; et elle cassera aux gages la plupart de 
ses mirmidons royaux qui vivent du plus pur sang 
du peuple. Les peuples d'Autriche et de Prusse 
y regarderont à deux fois avant de s'entretuer pour 
le bon plaisir de leur empereur et de leur roi ; 
l'Espagne secouera le joug hideux de ses inqui- 
siteurs, et l'Italie dont l'ignoble Louis Napoléon 
ne gênera plus les mouvements, marchera droit au 
Capitole, y établira sa capitale, laissant au Pape, 
dont le royaume n'est pas de ce monde, le pouvoir 
d'aller planter sa tente dans les marais pontains, 
ou de se faire à son choix marchand d'orviétan, 
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d'amulettes, et d'agnus dans une des nielles du 
Ghetto. 

Au moment de clore ces lignes, nous sommes 
arrivé au pic de cette montagne escarpée que pea 
ont le privilège d'atteindre, de cette montagne où 
l'âme de l'homme se dégage et s'échappe pour aller 
se réunir au grand tout ; à cette hauteur de la vie, 
dans un tel moment l'esprit de l'homme acquiert 
soudain une intuition des choses futures, une lucidité 
qu'il a rarement eu dans les intervalles de ses plus 
jeunes années, aussi ne craignons nous pas de 
pronostiquer qu'avant qu'un lustre ne soit écoulé, le 
monde aura pris une forme nouvelle ; et aimons- 
nous à répéter ces paroles d'espérance qu'en mars 
1831 nous faisions retentir aux acclamations d'une 
multitude enthousiaste sous les voûtes harmonieuses 
du grand théâtre de Bordeaux : 

" Tout sera libre un jour ; un jour la tyrannie 
Sans appui, sans états, de l'univers bannie, 
Ne verra plus le sang cimenter ses autels. 

Et des vertus mère féconde, 
La Liberté Reine du monde. 
Sous le niveau des lois régira les mortels !" 

Chevalier de Châtelain. 



APPENDICE. 
— ^it — 

Le iectear est prié de le reporter à la page 168, à la note % de cette page 
atui conçue: 

" Le Ministre de ce qu'on appelle la Justice en Angleterre, qui a con- 
Killé à la Reine de relever Téchafâud politique, d*être implacable, et de ne 
pas user de son droit de grâce envers les condamnés de Manchester, se 
nommait alosi /fardy-^on nom à signaler à llndignation de la postérité.** 

C dbC. 




UN CONTRASTE. 

**Looi an this picture and on thisV'* 

'après Tordre du Premier Ministre — Disraeli 
— Sa Majesté la Reine Victoria s'est montrée 
impitoyable — (C'est vilain ! surtout pour une 
femme vertueuse, pleurant son défunt mari, dans 
toutes les poses les plus sentimentales — voiries nom- 
breuses photographies) — en relevant en Angleterre 
UEcHAFAUD Politique. En regard de cette action 
. . . que la Postérité (la Postérité généralement n'est 
pas une flatteuse)— caractérisera ; — ^la dite Postérité 
n'oubliera pas de mentionner comme contraste 
de cet acte ignoble d'adhésion à une boucherie 
humaine, la lettre si charitable de la Marquise 
douairière de Queensbury, adressée aux pauvres 
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condamnés — renfermant un chèque de jf icx> (2,500 
francs) pour leurs familles, leur donnant en même 
temps l'assurance qu'il serait pourvu aux besoins 
de ces familles. 

Notre Reine à Nous ; — Ce n'est pas celle qui tue, 
ou qui fait tuer par son Calcraft impitoyablement ! 
. . . c'est celle qui soulage I . . . Mais nous le répétons, 
dans l'espèce, Sa Majesté la Reine Victoria qui a si 
bon cœur, dit-on, témoin son affection pour John 
Brown l^-ce brave gillie de feu son mari, a eu la 
main forcée et c'est sur cet homme, saltimbanque 
politique, connu sous ce vilain nom, Disraeli, — 
le dit Disraeli, doublé du Hardy, c'est sur ces deux 
Siamois dont l'âme est aussi laide que la figure, que 
doit retomber l'opprobre des trois exécutions de 
Manchester — l'opprobre du règne de Victoria ! . . . 
On aura beau faire beaucoup de choses pour l'Ir- 
lande, on ne pourra ressusciter ces pauvres exécu- 
tés! .. . Puisse ce Disraeli Puisse ce Hardy 

prospérer à rebours, comme dit notre vieil ami 
Chaucer. Ces deux Fesse-Mathieus ont attaché 

leur nom au pilori de l'histoire Ils y resteront... 

infâmes! 

Signalons sur ces Tueries de Manchester l'ouvrage 
courageux de Monsieur A. M. Sullivan, of the 
Nation — intitulé : The Manchester Tragedy, — Tant 
qu'il battra des cœurs comme celui de A. M. 
Sullivan, on ne devra pas désespérer de voir la ces- 
sation de l'esclavage de l'Irlande ! 

Chevalier de Châtelain. 



UNE DERNIERE RÉFLEXION 



À LA FAÇON DE CHAUCER. 




RÉSUMÉ DU PRÉSENT «LITTLE BOKE." 

dépit des abus, et mémement des crimes 
Dont les gouvernements nous rendent les vic- 
times, 

Et que, nolenSy volenSj nous avons à subir, 
De ce monde de fous sachons porter la chaîne, 
Avec philosophie, et sans grand déplaisir. 

Dit l'Ecriture : " A chaque jour sa peine !" 
Le cours de nos ans doit finir, 
Le passé ne peut revenir, 
La vie après la mort est au moins incertaine. 

Et tout se perd dans l'avenir ! 
Du présent, donc, sachons jouir. 
Des Reines et des Rois, de la sangsue humaine, 
Mais sachons nous garer, mais sachons nous guérir. 
A ces ogres, ôtons leur énorme salaire, 
Et le bonheur bientôt renaîtra sur la terre F 

C. DE C. 



^mtoit£( tue la $re£(£(e 



SUR 



LES DERNIERS OUVRAGES 



DU 



Chevalier de Châtelain. 



" C'est du choc des opinions les plus contraires que naît la 

lumière.'' 

Vicomte de Cormenin. 




NOTRE MONUMENT. 



PAR 



LE CHEVALIER DE CHATELAIN, 

AUTIUR DU '*MONVMSNT D*UN FRANÇAIS À IHAKXSPXASS." 



PrinUd for pfwate circulation. 



QUELQUES OPINIONS DE LA PRESSE 

IVR 

NOTRE MONUMENT. 



" Monsieur de Châtelain has become favourably known 
to the British public as a translater of English poetry, 
and especially by the work above named, * Le Monu- 
ment d'un Français à Shakespeare.' This volume, 'Notre 
Monument/ has been printedy^r private circulation^ but, 
if we mistake not, it will attract as it deserves public 
attention, including as it does notices by the most com- 
pétent authorities, of the author's previous works." — The 
Observer^ Jan, 19, 1868. 

" Ce ' Notre Montunent * qui vient de paraître, est une 
petite bluette dorée sur tranche, s'il vous platt, ornée de 
lettres rouges, et qui sort des presses de MM. Davy et 
fils, imprimeurs émérites qui semblent vouloir marcher 
sur les traces de Whittingham, de Chiswick célébrité. 

s 
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" De * Notre Monument ' nous n'entreprendrons pas 
l'analyse — ^une fleur ne s'analyse pas, à moins d'en ôter 
les pétales, et de dire en les effeuLilant, comme la jeune 
fille allemande: 'Je faime un peu, beaucoup, passionné- 
ment, pas du tout.' Tous ces jugements seraient trop 
élogieux ou pas assez. Ce petit bijou de volume se 
compose pour la première et plus grande partie, des 
opinions de la presse anglaise, française, allemande, sur 
les deux derniers ouvrages du Chevalier de Châtelain, à 
savoir 'A Travers Champs,' et * Le Monument d'un Fran- 
çais à Shakespeare.' 

** La seconde partie est la plus intéressante, en ce 
qu'elle donne un avant-goût de ce que sera * La Folle du 
Logis ' nouveau volume de poësies inédites du Chevalier 
de Châtelain, qui doit paraître prochainement et simul- 
tanément à Paris, à Bruxelles, et à Londres." — Constitu- 
tionnel de Jersey, 22 Janvier, 1868. 

" Un critique, moins bien disposé envers le traducteur 
de Chaucer et de Shakespeare, que celui qui écrit ces 
lignes, pourrait bien le saluer de ce vers quelque peu 
modifié, de Boileau : 

" Que n*êtes vous maçon, si c'est votre métier!" 

" Comment ! ... en moins d'un an voilà deux monu- 
ments qu'élève notre auteur, l'un à la gloire de son poëte 
favori Shakespeare, et l'autre pour ainsi dire à sa propre 
glorification ! C'est abuser de la manie du moellon. M. 
Châtelain serait-il donc comme le préfet de la Seine 
affligé de la maladie de la pierre ? . . . Quoiqu'il en soit, 
* Notre Monument ' est moins un monument, qu'une 
maison de plaisance aux volets dorés . . sur tranche ! La 
maison assez originale d'ailleurs, ne se compose que de 
trois étages, et même pas tant, à savoir d'un rez-de- 
chaussée, d'un premier assez entendu, et de vastes man- 
sardes. Au Rez-de-chaussée sont emmagasinées, en- 
tassées pêle-mêle les Opinions de la Presse sur *A Travers 
Champs,' ouvrage du Chevalier; au Premier est large- 
ment logé Shakespeare ; quand je dis Shakespeare, je 
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veux dire FOpinion de la Presse sur le ' Monument d'un 
Français à Shakespeare/ Les vastes Mansardes sont 
occupées par ' La Folle du Logis/ ou plutôt par quelques 
unes de mesdemoiselles ses filles. Du Rez de Chaussée, 
je ne parlerai que pour mémoire, le ' Courrier de TEurope, 
ayant en mai dernier, fait défiler devant les yeux de ses 
lecteurs les flâneries qui l'habitent ; mais je signalerai ce 
fait que les locataires du Premier (les Opinions de la 
Presse sur le * Monument d'un Français à Shakespeare ') 
forment bien la colonie la plus curieuse, l'assemblage le 
plus bizarre qui puisse exister. Commérages plus diver- 
sifiés ne se trouvèrent jamais réunis sous un même toit. 
C'est un tohubohu de compliments charmants les plus 
gracieusements formulés, à faire tourner la tête la plus 
solide, et de critiques virulentes à rappeler les aboie- 
ments des chiens d'Actéon. M. de Châtelain s'est attiré 
tout cela par sa publication courageuse du ' Monument 
d'un Français à Shakespeare,' satire mordante du fameux 
Comité National du 23 avril 1864 et des Sept Incapacités 
de l'Exécutif. Or cette simple histoire du comité, comme 
l'appelle le Chevalier, a dû nécessairement trouver d'un 
côté un écho sympathique, de chaleureuses et séraphiques 
acclamations, et de l'autre côté des torrents d'impréca- 
tions, des hurlements à troubler, à effrayer jusqu'au fond 
du Styx, le monarque des Enfers. Si M. de Châtelain 
cherchait un succès de tintamarre, il l'a l'obtenu. Aussi 
les Opinions de la Presse sur le * Monument d'un Fran- 
çais à Shakespeare, tirées de vingt journaux différents, 
équivalent-elles en leur ensemble à une seconde édition, 
en Anglais cette fois, de l'ouvrage lui-même, ces journaux 
en ayant traduit, on peut dire con amore^ les passages 
les plus épicés, et les plus désagréables aux Meneurs du 
feu comité. 

Pour passer du grave au doux, nous monterons aux 
Mansardes. Dans ce que nous appelons les Mansardes 
se trouve la partie la plus originale du livre nouveau ' La 
Folle du Logis.' Nous y rencontrons * Le Chemin de 
la Gloire,' d'un sentiment profondément philosophique. 

82 



26o OPINIONS DE LA PRESSE 

* Les Doléances d'un Prote en quête de deux Lettres,' 
petite espièglerie qui pourrait bien être une critique à 
l*eau de rose à l'adresse de tous les imprimeurs des 
journaux anglais qui, lorsqu'ils ont à citer une phrase 
française, ne trouvent jamais dans leurs cases accents 
graves, accents aigus, accents circonflexes, ou lettres 
majuscules, quand l'impérieuse nécessité l'exige. 'Les 
Souhaits Humains ' sont la mise en scène de cette idée 
que si tous nos souhaits étaient réalisés, l'hiunanité 
aurait chaque jour une Saint Barthélémy nouvelle à 
déplorer. 

" * La Folle du I^gis ' s'ouvre par un poëme intitulé : 
'La Maison ou je suis,' idée qui nous semble assez 
neuve, et qui raconte en abrégé, l'histoire de la vie de 
l'auteur. I^ nouvel ouvrage a pour frontispice un 
modèle de la Maison dessiné de main de maître par 
H. S. Marks, l'habile artiste, qui, de concert avec Philip 
Calderon, aujourd'hui R.A., a illustré il y a quelques 
années la traduction des 'Contes de Cantorbéry' du 
Chevalier. 

" Si nous laissons en cette occasion dormir la critique 
sur ' Notre Monument,' c'est que loin de voir dans cette 
fière démonstration un Monument . . . d'outrecuidance, 
ce qu'y verront sans doute quelques uns de nos con- 
frères, nous n'y voyons qu'un Monument . . . d'impar- 
tialité, car l'auteur s'il tient note des éloges, enregistre 
bravement des critiques qui ont dû plus d'une fois cha- 
touiller désagréablement son amour propre. * Notre 
Monument' n'est en réalité qu'une maison fort simple 
quoiqu'assez bien meublée que l'auteur vient à l'instar 
d'Horace d'ouvrir ad sodales, à ses amis, à l'occasion 
du 19 janvier 1868, jour anniversaire de sa naissance. 
Maintenant dans quelle année, nous dirions presque dans 
quel siècle cet anniversaire a-t-il vu ses premiers douze 
mois accomplis? . . . L'auteur nous le laisse ignorer. 

"Nous allions faire un oubli. 182 Pages, portant 
livrée dorée sur toutes les coutures, vêtus à la dernière 
mode, font silencieusement au public les honneurs de la 
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Maison nouvellement édifiée." — Le Courrier de P Europe^ 
I Février 1868. 

UNE ÉTRANGE HISTOIRE 1 PROPOS DE LA 
MISÈRE EN ANGLETERRE. 

"Les romanciers voyent en ce moment leurs plus 
sombres, leurs plus émouvantes inventions pâlir et s'effa- 
cer auprès des poignantes et afireuses réalités qui ont 
pour théâtre les greniers, les taudis, et les caves de 
Londres. Il y aurait en ce moment tm curieux travail à 
faire à Londres, ce serait le procès-verbal quotidien des 
morts amenées par la faim, et à c6té de ce sinistre tableau 
ce ne serait peut-être pas un pendant sans intérêt que d'in- 
scrire les listes civiles quasi-royales de cette foule de 
familles dont quelques-unes, comme le marquis de West- 
minster, le duc de Beaufort, le duc de Northumberland 
possèdent des villes entières et voyent leurs revenus 
grossir et s'élever chaque année à mesure que le niveau 
de la misère et de la faim grandit et s'élève vis-à-vis de 
leurs splendeurs royales. 

" Nous voyons, lors de certaines fêtes consacrées par la 
tradition anglaise, S. M. la Reine inviter un certain nom- 
bre de pauvres à un lunch homérique, oîi l'on sert des 
bœufs rôtis tout entiers et des puddings qu'il faut placer 
sur la table à l'aide d'une machine ; mais ce que nous ne 
voyons pas, c'est que le gouvernement anglais ou la Reine 
elle-même, songent à secourir les horribles misères qui 
font de Londres, en ce moment, une sorte de ville mau- 
dite oh des spectres hâves et tremblants rappellent les 
effroyables scènes de la misère produite par la terrible 
famine qui décima l'Irlande dans la saison de 1846-1847. 
" Et cependant S. M. la Reine pourrait, sans toucher à 
sa liste civile, alléger cette année bien des misères, sou- 
lager bien des infortunes, si elle avait voulu seulement 
y consacrer la moitié du legs qui lui a été fait il y a quel- 
que temps par un misérable avare, qui a enrichi sa sou- 
veraine de tout ce qu'il a enlevé à ses malheureux fer- 
miers. 
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*^ Le hasard nous met cette curieuse histoire sous les 
yeux et nous cédons ici la parole à M. le chevalier de 
Châtelain, qui, dans un volume publié au mois de janvier 
de cette année, sous le titre ' Notre Monument,' raconte 
avec une indignation émue et profonde Tétrange histoire 
que voici : 

" ' Notre critique est dirigée contre les conseillers de 
S. M. la Reine qui ont eu la bassesse de permettre à 
Sa Majesté d'accepter le legs, de dépouiller sinon une 
famille, au moins les fermiers du misérable qui fut John 
Camden Nield ... En acceptant le demi-million sterling à 
elle légué par un fou, par ce Meurt de faim de Nield, de 
son vivant, soudoyé par la charité publique, Sa Majesté 
a été victime de son entourage. 

'' ' Cet argent légué, nous le proclamons hautement, 
est un argent mal acquis, volé aux pauvres, qui eût 
dû retourner aux fermiers du misérable Nield. Un 
monument élevé à Shakespeare avec ces 500,000 liv. st 
qui n'ont rien coûté à la première Dame du royaume, 
eût été Texpiation de la boue anglaise (le Nield) \ la dite 
boue, employée alors comme font les sculpteurs pour 
modeler en terre un monument destinée plus tard à être 
traduit en marbre, à être coulé en bronze, Era peren- 
niusl lequel monument eût été élevé au plus grand 
génie des siècles, à Shakespeare. 

'' ' S. M. la Reine, soit dit sans Foffenser, parait peu 
douée de l'instinct d'une Majesté ; elle a gaixlé sans ver- 
gogne les 500,000 liv. sterl., sans donner un rouge liard 
à la souscription de Shakespeare. Nous ne la féliciterons 
pas sur ce manque de tact et de goût On eût trouvé 
pour Shakespeare plus de sympadiique générosité dans 
les affreux Cyder Cellars de Londres ; pour Shakespeare, 
qui fut le roi des rois, quoi qu'on en dise . . . 

" ' Maintenant oyez et écoutez : voici quel fut le 
chenapan qui a engraissé la bourse de S. M. la Reine 
Victoria d'un demi-million sterling. 
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" ' Le Legs k la Reine d'un demi-million. 

" *Le 30 août 1852, mourut à Chelsea, John Camden 
Nîeld, homme riche qui a légué une immense fortune à 
la Reine Victoria. En 18 14, cet homme hérita de son 
père de 250,000 liv. sterl. ; mais il fit un drôle d'usage 
d'une si belle fortune. L'avarice était la passion domi- 
nante de ce misérable riche ! Il devint un avare premier 
numéro ; il en eût remontré au père Grandet de Balzac ; 
et pendant les trente dernières années de sa vie, il 
devint ignoble à force d'avarice. Il vivait dans une assez 
grande maison, très-mal meublée, de Cheyne Walk, 
Chelsea, non loin de la jolie Mansian de ce grand, de cet 
estimable artiste qui eut nom Henry Thomas Ryall ; et 
couchait sur un mauvais grabat, sur lequel il est mort. 
Son seul compagnon, n'allez pas croire que ce fut un 
chien, un chien est l'ami de l'homme ; et ce Nidd n'était 
pas un homme, c'était un tigre sous la peau humaine ; 
son seul ami était un chat, un hideux chat, étique, à 
moitié affamé, le seul témoin de sa mort, et qui man- 
geait du Maître^ quand on vint constater le décès de 
l'avare. Ce Nield qui mendiait son existence, avait des 
propriétés considérables à North Marstan^ dans le 
Buckinghamshire ; oh souvent il allait passer quelques 
jours, outre ses visites de deux fois l'an, pour récolter 
ses rentes. Comme ayant droit de nomination à la cure, 
il devait réparer le vaisseau de l'église 3 le toit ayant été 
rempli de crevasses, il les fit recouvrir de calicot peint, 
disant, pour son excuse, que cela durerait probablement 
autant que lui. Durant ces singulières réparations, il se 
tenait tout le jour sur le toit, surveillant les ouvriers, et 
là mangeait son piètre dhier, qui consistait souvent 
d'œfs jadis firais, et de beurre rance. Son vêtement se 
composait d'un espèce de vieille redingote, d'un pan- 
talon brun et de guêtres assez courtes. Ses bas et son 
linge étaient soutachés de trous ; mais quand il arrivait 
pour passer la nuit chez un de ses métayers, il se faisait 
généralement reboucher ... ses trous . . . par-dessusj le 
marché, de la rente que strictement il exigeait; sans 
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donner aucune compensation pour le travail de répara- 
tions . . . locatives qu'il obtenait ainsi, de ses malheu- 
reux fermiers, les dites réparations se faisant quand 
notre avare était au lit, oU il couchait alors sans chemise 
aucune. C'était autant d'économie! ... Il portait toujours 
un vieux parapluie de coton, teint en vert, mais ne por- 
tait jamais un paletot, quelque temps qu'il fît, ce vête- 
ment étant trop cossu, disait-il, pour un pauvre hère 
comme lui! Quand il voyageait, c'était toujours sur 
l'impériale, cette place étant d'un prix moindre que 
toutes les autres ; et plus d'un fois ses compagnons de 
banquette, bien pauvres eux-mêmes, se cotisèrent pour 
procurer au pauvre homme un verre de gin ou d'eau de 
vie. l^ pauvre homme, le misâable Nield acceptait tout 
sans vergogne, et vivait ainsi aux dépens de la chanté 
des plus pauvres. Jamais ce misérable ne donnait un 
farthing. quand on s'adressait à lui pour une charité 
quelconque, il plaidait son excessive pauvreté. 

" * Cette brute, qui vécut sous le nom d'homme, fut 
enterrée le i6 Septembre 1852 dans l'église de North- 
Marston. 

" ' Le testament de cet obscur vaniteux en faveur de la 
Reine, lui donna pour un moment une assez grande no- 
toriété. Il laissa à ses deux exécuteurs 100 livres, et le 
demi-million à la Reine Victoria. 

" ' Quand ses métayers virent son enterrement, le cri 
unanime fut : 

'' ' Pauvre homme ! Il fût mort dix fois avant sa mort, 
s'il eût pu prévoir les dépenses faites pour ses funé- 
railles! 

'' ' N'ayant semé que du mépris, il ne récolte que du 
mépris ! Que la terre lui soit lourde ! ! ! 

"'Le testament de ce Misérable fut attaqué; mais 
S. M. la Reine, qui prend conseil de ses ministres pour 
ne pas exercer s(m droit de faire grâce, est inait<xçuabU ; 
elle prit tout cet argent si salement amassé .... Honte 
éternelle aux conseillers de S. M. la Reine ! . . . C'est du 
oioîns notre opinion ! 

"*Le Chevalier de Châtelain.* 
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^'Nous partageons complètement Tavis de M. de 
Châtelain sur la honteuse cupidité qui a prévalu dans les 
conseils de la Reine, lors de l'acceptation de ce legs, en- 
taché d'ignominie et dont chaque farthing représente une 
goutte de sueur des malheureux fermiers du misérable 
Nield. Mais un moyen se présente en ce moment à la 
Reine Victoria d'effacer cette tache faite à son manteau 
royal, ce serait en ce temps de famine, de misère criante, 
de rendre aux pauvres de Londres les douze millions 
cinq cent mille francs du legs de Nield. Cette somme, 
sagement distribuée, allégerait bien des souffi-ances et les 
mains de la Reine seraient lavées de la souillure qu'y a 
laissée le legs d'un Harpagon, victime lui-même de la 
plus honteuse et la plus misérable des passions." — Sancho 
— Revue des hommes et des choses 22*™ Année. BruxeJks, 
2 Février 1868. 

• • • " Le Chevalier de Châtelain may rest assured 
there is no prouder monument he can individually raise 
in honour of the poet of ail time, than completing his 
masterly translations of his writings — ^no greater famé 
need he désire than that of being known as the translator 
of Shakespeare. We refrain advisedly from any com- 
ment on what he shadows forth of his forthcoming book ; 
we can only assure him we hâve had our ink-hom fresh 
trimmed and our quill renovated for some time, for the 
purpose of reviewing it. We hope, therefore, to hâve 
that pleasure prochainement as announced." — The StrcU- 
ford'Upon-Avon Chronicîe^ Feb, ith^ 1868. 

"Such a production being called ^ Notre Monument^ îs 
a monument to the Chevalier's vanity." — Public Opinion^ 
Feb. isth, 1868. 

"Notre Monument" n'eut-il qu'appelé l'attention de 
la Presse Belge et Française sur le legs fait à sa Majesté 
la Reine Victoria par l'infâme John Camden Nield, legs 
malheureusement accepté par Sa Majesté, que nous 
serions à jamais fier de l'avoir élevé " Notre Monument," 
en dépit du dire de nos ennemis intimes qui se cachent 
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dans la cave fétide de *^ Public Opinion.'* Entre nous, 
lecteurs, " Public Opinion " n'est qu'une mauvaise fille 
publique, qui vit des faveurs qu'elle reçoit des journaux, 
et des rapines qu'elle commet hebdomadairement sans 
vergogne aucune, au préjudice du tiers et du quart 

MAIS 

"Notre Monument" a eu à Paris, les honneurs d'une 
lanterne à la Rochefort, d'un article dans ce journal des 
journaux, dans rindiscret, sorte de fiiret qui se glisse 
partout et cause, lui aussi, bien des nuits d'insomnie à 
Monsieur du Deux Décembre, à ce grand Empereur, 
malgré ci, malgré ça, comme dit Bums, mis hors la 
loi . . . (') avant d'être Empereur ! En montrant ce 



(^) Ceux de nos lecteurs qui pourraient douter que Louis Napoléon 
ait ëtë mis hors la lai le 2 décembre, et y restera tant qu'il vivra, 
feront bien de lire cette lettre, adressée par feu Berryer : 

A Monsieur le Rédacteur du Journal l'Electeur. 

Monsieur le Rédacteur, — ^Le 2 décembre 1851 j*ai provoqué et ob- 
tenu de l'Assemblée nationale, réunie à la mairie du X*^"« arrondisse- 
ment, un décret de déchéance et de mise hors la loi du Président de la 
Républioue, convoquant les citoyens à la résistance contre la viola- 
tion des lois dont le Président se rendait coupable. 

Ce décret a été rendu aussi public, dans Paris, qu'il a été possible 

Mon collègue, M. Baudin, a énergiquement obéi aux ordres de 
l'Assemblée ; il en a été victime, et je me sens obligé de prendre part 
à la souscription ouverte pour l'érection d'un monument expiatoire 
sur sa tombe. 

Veuillez accepter mon offrande et agréer en même temps, mon- 
sieur le rédacteur, l'expression de mes sentiments les plus distuignés. 

Ber&yer. 
Paris, le\% novembre, 1868. 

Comme corollaire de cette lettre nous aiontons la bdle page qui 
suit que nous sommes heureux de reproduire pour la conserver à 
l'histoire. 

Ce troisième Manifeste de la Commune Révolutionnaire de Paris a 
été lu ici à Londres, dans un meeting en décembre dernier, par 
Monsieur Félix Pyat, aux applaudissements d'une assemblée nom* 
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qu'une nouvelle Royauté coûterait à la patrie des Cal- 
déron et des Cervantes Plndisa-et a parlé en bons 
termes du legs de Nield que nous avons r^énoncé, et 
flétri ; car il faut que des actions ignobles ne puissent 



breuse et enthousiaste. Il mérite d'être médité. C'est l'acte d'ac- 
cusation, le -mieux motivé que nous connaissions contre roppresseor 
qui pèse depuis plus de dix-sept ans sur notre malheureuse France. 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 

r]6publique française. 
Commune Révolutionnaire de Paris, 

Troisième Manifeste. 

Citoyens, 

Le 20 décembre, 184S, Louis Napoléon Bonaparte a juré fidélité 
à la république et à la constitution. 

La constitution portait : 

" Art. 68. — Toute mesure par laquelle le président de la répub- 
lique dissout l'assemblée nationale est un crime de haute trahison. 
Par ce seul fait, le président est déchu de ses fonctions. Les 
citoyens sont tenus de lui refuser obéissance. L'exécutif passe de 
plein droit à l'assemblée. Les juges de la Haute-Cour de justice 
se réunissent inmiédiatement sous peine de forfaiture et convoquent 
les jurés pour procéder au jugement du président ;" 

Le 2 décembre 1851, le même Louis Napoléon Bonaparte a signé 
le décret suivant: 

" Au nom du peuple français. 

"Le président delà république décrète: 

"Art. i«' — L'Assemblée est dissoute . . ." 

Ce déovt est suivi de cette proclamation: 

** Art. i*** — Tout ce qui résbte sera fusillé ..." 

Le même jour conformément à l'article 65 de la constitution, 
l'assemblée nationale vote à l'unanimité la déchéance du président 
La haute-cour de justice déclare Louis Napoléon Bonaparte atteint 
du crime de haute trahison. Et le lendemain, le représentant du 
peuple Bandin est fusillé en défendant la loi violée par Bonaparte I 

Voilà les ^ts purs et simples dans toute leur nudité historique et 
dans leur étemel contraste I 

Le 3 décembre '51, Bandin est mort! la république mortel vive 
l'Empereur! 

Le 3 novembre '68, nn antre cri répond d'un cimetière: Vive 
Boudin ! vive la république 1 à bas l'Empereur 1 

La complicité du temps, du sort, du nombre, des brutes, des 
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s'oublier. Puis P Indiscret a soulevé les coins du tableau 
qui cachent, sans pouvoir entièrement les voiler toute- 
fois, les abus scandaleux, les abus Eléphants, ainsi les 
appelle-t-il, de la Royauté- NuUiii- Anglaise. La Reine 



lâches, et des traîtres, tonte rame de Pandore et la pondre de la 
ré^e et l*eau bénite dn Pape, rien n'a pu changer la nature des deux 
faits, vertu et crime ! Us sont et seront ce qu ils étaient dans toute 
la force du sens et du mot, dans toute leur contradiction primitive, 
tant qu'il y aura deux pôles au monde, tant qu'il y aura une langue 
française et une conscience humaine. Ils sont là encore une fob face 
à face aux prises toujours, dans le même conflit et le même dilemme, 
dans les deux plateaux contraires de la même balance jusqu'à la fin 
de la justice. La réhabilitation de l'un est la condamnation de 
l'autre. L'estime et l'amour du premier est mépris et haine du 
second. La victime revient agitant, manœuvrant les lambeaux 
sanglants de son suaire, de la loi même aux ^eux de l'assassin. Le 
peuple se réveille au nom de son plus digne représentant. Le 
grand cœur de Paris recommence à battre au cri de république. 
Après dix-sept ans, après le tour ordinaire de son morne cadran, 
l'opinion ramène l'aiguille à l'heure de la vindicte. La main fatale 
de la révolution retrace sur le mur du Louvre les trois mots vengeurs : 
Liberté, Egalité, Fraternité! La presse a dénoncé le crime; le 
barreau requis la peine ; un juge rendu l'arrêt Peuple, à quand 
l'exécutionr A bas Napoléon ou à bas Baudin encore une fois I 

Plus d'argutie, d'apathie et de sympathie pour les meurtriers aux 
dépens des victimes ! Ne nous démoralisons pas davantage ! Pas 
de droit contre le droit I Un peuple ne peut pas plus s'aliéner 

3u'un homme. Donc, point de plébiscite pour le plébicidel Point 
'absolution pour le tyran! Plus d'obéissance au contumace! Ni 
impôt, ni service, ni serment au bourreau dont nous honorons le 
martyr. Plus d'opposition, révolution ! Pas de milieu ! Pas plus 
d'empire libéral, que d'empire absolu ! de novembre que décembre ! 
Il ne s'agit pas de couronner l'édifice, il s'agit de le découronner I 

Si nous reconnaissons plus long-temps ce maître, ne parlons pins 
de devoir ni de patrie. Car la loi était confiée à la e;arde de tous 
les Français. Ou il est le crime ou il est le droit. S'il est le droit, 
mourons pour le servir ! s'il est le crime, vivons pour le punir ! Ou 
vengeurs ou complices! Ni pacte ni trêve avec Tennemi commun ! 
Nous disons cela sans haine et sans crainte, sans passion, ni parti. 
Il n'est pas question de politique, mais de justice ; pas d'opinion, 
mais de verdict ; pas de monarchie ou de république, mais Je code 
pénal. Il faut savoir si la part la moins morale de l'homme doit le 
dominer; si le plus criminel doit TOuvemer; si la France est une 
caverne, qu'est-ce qu'un peuple ou le pire est chef? C'est une 
bande. La société ne p€»it se rassurer que par l'expiatioa. La 
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d'Angleterre, a Jantemè Plndiscret, se tient depuis six ans 
près de huit mois de Tannée à Balmoral, où, si elle ne 
danse pas absolument, elle s'amuse à voir danser ses 



morale publique proteste contre ce règne du meurtre. Les veuves 
s'indignent ; les orphelins s'insurgent ; les moribonds môme se sou- 
lèvent. Que doivent donc faire les vivants s'ils veulent sincèrement, 
sérieusement honorer le mort? Le meilleur moyen de l'honorer, 
c'est de l'imiter. 

L'idée veut l'action. Si tous ceux pour qui Baudin est mort de- 
scendaient dans la rue, il ne serait pas pleuré, il serait vengé. En 
avant donc ! Descendons tous ! La logique est française et la peur 
l'est moins. Le sang des martyrs n'est-ce pas la semence des mar- 
tyrs? La France souscrivait pour Manuel et chassait Charles X ; 
I Espagne pour Riéeo et elle chasse Isabelle: l'Allemagne pour 
Rob«rt Blum et elle chasse François. Nous souscrivons pour 
Baudin et nous gardons Bonaparte! Honneur à Baudin, honte à 
nous! 

O peuple des extrêmes, des grandes victoires et des grandes dé- 
faites, des 21 janvier et des 18 brumaire, des 24 février et des 2 
décembre, est-ce fini de notre panique de grenouilles, oui ou non? 
N'est-il pas temps de rougir? Sommes-nous toujours si bas que le 
courage semble provocation et le devoir trahison. Est-ce encore 
du bruit pour rien? un feu de paille éteint déjà sous le crachat 
des procureurs? nous contenterons-nous de fleurs et de pleurs? d'une 
levée de soupirs et d'une audace de poche? serons-nous quittes envers 
la victime avec une obole à l'effigie de son bourreau? Peuple 
d'Esopes que nous sommes, nous rebiffant en élégies ou nous dé- 
vouant en épigramm^ un crêpe à notre joug et un grelot à notre 
chaîne, allons-nous rire ou pleurer ainsi jusqu'au bout du siècle? 
£st-il trop tôt d'agir après dix-sept ans de deuil et de joie? Est-ce 
pour '69 ou '89? 

Nous avons les principes de '89. Pourquoi pas les actes? Autres 
temps, autres cœurs ! En ce temps là, le 5 octobre, trois mob après 
la prise de la Bastille par les hommes, une femme passe devant la 
pomte de St. Eustache. Elle entre au corps-de-gaide, y prend le 
tambour et bat le rappel aux halles. Les femmes du carreau se 
lèvent et les voilà sur le chemin de la révolte! AUant où? A Ver- 
sailles. Comme les hommes ont pris la forteresse, elles prennent 
le palais et ramènent à Paris le roi prisonnier. 

Hommes de '68 valons-nous moins que les femmes de '89? Les 
cent-gardes valent-ils plus que les gardes-du-corps? Et Bonaparte 
vaut-il mieux que Capet? Capet menaçait la liberté. Bonaparte 
l'a tuée. Sa tyrannie est double et triple comme ses bastilles et ses 
palais. Où le prendre lui pour le mener au Temple? A Versailles? 
A St. Cloud? A Vichy? A Compiègne? Dans quel palais d'hiver 



270 



OPINIONS D£ LA PRESSE 



vassaux, son John Brown, ses laquais titrés ou non 
titrés pour la bagatelle, excusez du peu ! de Trois cent 

QUATRE VINGT MILLE LIVRES STERLING par an !.. . 

ou d'été saisir ce Catalina réussi? Il poursuit tranquillement son rêve. 
Théroigne est morte comme Baudm 1 Parti de Londres pour être 
empereur il Test Les vivants pleurent et ça mouiUe la poudre 
Parvenu il est et il reste ... le seul conspirateur, le seul rebelle, le 
seul voleur, le seul assassin, le seul et vrai spectre rouge, debout sur 
les tombes pleines et les caisses vides, sur les millions du budget 
et les milliards de la dette, sur les lauriers de Mexico et les trophées 
de Mentana, vrai thermomètre du crime élevant toujours sa colonne 
de sang au-îdessus de la peine, triomphant de tout droit entre le 
cannibalisme et le térésisme, soutenant le Saint-Père de Monti et la 
Sainte-Mère de Tognetti, échangeant chassepots et couperets pour 
des bénédictions, et couvrant du drapeau tricolore de la France les 
deux planches de salut du trône et de Tautel, les deux guillotines de 
Rome et de Paris. 

Ah ! si Baudinqui est mort libre le 3 décembre '51, pouvait parler 
aujourd'hui, il nous dirait sans phrases : 

" Peuple, ton teprésentont a fait son devoir. 

" La presse a fait son devoir. 

'* Le barreau a fait son devoir. 

" La justice de Clermont, de Castres et de Toulouse a fait son 
devoir. 

'* Peuple de Paris, à ton tour, &is le tient 

" Ta protestation unanime m'a ressuscité ! Ne me laisse pas tuer 
deux fois ! 

"L'Union Libérale, impossible dans l'urne, s'est faite sur ma 
tombe. 

"L'Union Libérale, c'est la Révolution. 

" Aux barricades! Sinon l'oubli dans la fosse commune. C'est 
ma place entre l'étudiant Dessoubs et l'ouvrier Marcel, avec La- 
mennais, avec la Liberté. Point de couronnes, celle qu'il me font 
est au Louvre. 

** Point de statue ! Je suis un martyr et non un héros de dé- 
cembre. 

"Ils ont deshonoré le marbre. Quand la Grèce honorait ses 
morts, elle n'avait pas de mahre. 

" Point de tombeau à Montmartre ... un trou à Clamart ! 

"Plus de souscription! Tant mieux! Garde ton aigeot poor 
acheter du plomb. 

" Tu as vu comme on meurt pour 25 francs. 

" Tu as vu comme on tue pour 25 millions, 

" Pour 25 centimes de poudre, tu vivras libre." 

Esclaves! Vive la liberté! Citoyens, Vive la République ! 

Parût dktmhre »68. Le Comité Central d'Action. 
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Or, la Reine devrait passer les deux tiers de ces huit 
mois à Londres. 

MIEUX QUE ÇA : 

Quand advient une crise ministérielle — cela s'est vu ! 
Il faut que les ministres presque toujours âgés, souvent 
goutteux, aillent courir après la Première Dame du 
Royaume Uni pour obtenir une signature, quand la 
dite Première Dame du Royaume Uni devrait être à 
Buckingham Palace. 

Outre tout cet argent prodigué, jeté à la tête d'une 
seule personne, il y a encore des sommes énormes pré- 
levées sur le Paupérisme, et le Paupérisme en Angleterre, 
en Ecosse, et en Irlande, est hideux (^) pour faire des 
jours filés d'or et de soie au Prince de Galles, par lui- 



(>) U Indiscret n'a pas montré assez à nn les causes du pau- 
périsme en Angleterre. Nous allons au mieux de notre pouvoir, 
remplir cette lacune. Le peuple Anglais est travailleur, mais il est 
dévoré par des loups; mais le plus pur de son sang est sucé par 
les vampires de Taristocratie et de la loi. La cause première et 
le plus patente du paupérisme est que tous les enfants bâtards des 
rois anglais ont été dotés de fiefs, et de pensions par tous ces dé- 
bauchés royaux. La cause seconde est le gaspillage des deniers 
publics, gaspillage scandaleux, qui n'a rien de pareil chez aucun 
peuple. 

Ainsi pour ne citer que les cens portant ermine, voici ce qu'ont 
coûté à la nation les ex-chanceliers qui se sont assis sur le sac de 
laine depuis 1834 jusqu'à 1867. 

Le Chancelier Lord Brougham (heureusement mort à l'heure 
qu'il est) à reçu ;^x65,ooo — plus de quatre millions de francs. 

C'est ce même Lord Brougham, le meurtrier moral de Lord Byron 
dans VEdinburgh Review^ qui a vécu trente ans durant sur , , , ^ du 
scandale Eklmunds, et qui, à son lit de mort, a refusé de payer 
£ifOOO — vingt cinq mille francs au Dr. Cauvin chargé de mettre en 
ordre ses Mémoires, ses abominables paperasses ! 

L'ex-chancelier Lord Lyndhurst a touché environ deux millions et 
demi de francs. 

L'ex-chancelier Cottingham à touché 750,000 francs ; l'ex-chan- 
cdicr Lord St. Leonards deux millions ; l'ex-chancelier Lord Cran- 
worth 750,000 francs; l'ex-chancelier Lord Chelmsford plus d'un 
million, et l'ex-chancelier Lord Westbury 325,000 francs. 

Le nouveau ministère, le ministère Gladstone, en remplaçant Lord 
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même énormément riche; au Duc d'Ëdinburgh, et à tous 
ses enfants mâles qui se sont donnés la peine de naître 
. . . non pas GarqpnsU mais Princes! l Outre cela, il 
y a à doter toute la mannaille féminine, la marmaille 
Princesse, que Sa Majesté la Reine malgré tout l'argent 
qu'elle amasse depuis qtielle est retirée des affaires^ per- 
siste, vu sa pauvreté j à ne pas vouloir doter. Et elle en 
a laissé tomber de la Marmaille-Princesse sur la nation 
anglaise, comme une nielle capable de détruire les 
moissons les plus plantureuses ! 

Nous trouvons les Considérant de V Indiscret un peu 
vifsy quoiqu'ils soient marqués au coin de la vérité. 

"Espagnols," ajoute V Indiscret^ "Espagnols défiez- 
vous de la Royauté ! Sa Majesté la Reine d'Angleterre, 
voyez-vous, ne trône pas, par le fait ; elle vit en Ecosse 
— quand eUe n'est pas en Allemagne, oîi elle va dépenser 
l'argent de ses sujets anglais, eh bien! voyez quelle 
maison elle a pour ne pas fonctionner^ pour ne pas être 
plus utile à son peuple, qu'une cinquième roue à un 
carosse ! 

Et V Indiscret énumère les salaires odieux accordés à 
des nullités aristocratiques pour ne pas remplir les devoirs 
de leurs charges^ que, dans son style pittoresques il appelé 
de mauvaises charges ! 

1 SAVOIR 

A ce qu'on appelle en Angleterre the Lord 
Steward — Le Grand Maître de la Maison 
de la Reine cinquante mille francs, soit £2,000 

Au Trésorier 900 



Cairns par Sir Page Wood, a ajouté ipso fiuto^ an budget de la 
nation 350,000 francs de plus annuellement. 

Quand une Nation a le malheur de posséder dans son sein de 
telles harpies, comment voulez-vous c^u'il y ait place au soleil pour 
le prolétaire ? Le contraire seul devrait étonner, s*il pouvait exister. 

Le peuple anglais a fort à faire pour se purger de toutes les ermitus 
ou plutôt de toutes les vermines qui le saignent à blanc. 

C. DE C. 
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Au Contrôleur 900 

To the Master of the Household I9I5S 

Au Lord Chamberlain .... 2,000 

Au Vice Chamberlain .... 930 

Au Gardien de la bourse de la Reine 2,000 

A TEcuyer Cavalcadour .... 2,500 

Au Clerk Marshal 1,000 

Au Capitaine of the Yeamm of the Guard . 1,000 

Au Capitaine des GentUmm-at-Arms . 1,000 

L'existence d'un journal tel que P Indiscret est un 
service rendu à l'irnivers entier. C'est un pendant à la 
Lanterne magique de Rochefort .... que ne parait-il 
tous les jours, les abus dans ce monde sont assez nom- 
breux pour lui fournir chaque jour . , ., de la copie/ 

Le numéro de r Indiscret dont nous avons extrait les 
faits ci-dessus, en en adoucissant toutefois les expressions, le 
gouvernement impérial semble ne pas avoir voulu l'apper- 
cevoir, bien qu'il contint sur lui des vérités — raides, 
comme on dit depuis les "Idées de Madame Aubrey"; il 
l'a au contraire laissé discrètement fureter un peu partout, 
il faisait partie des hôtes de Compiègne. Il a pensé sans 
doute que de l'autre côté du détroit, à son point de vue 
à lui. Deux Décembre, il devait y avoir 

" Something rotten in the state of Denmark." 

Pour notre part nous applaudissons aux révélations de 
rindiscret; nos "Ronces et Chardons" étant eux 
mêmes un fagot d'indiscrétions. Les miroitements de la 
Lanterne, les courageuses vérités éditées par V Indiscret, 
et par Le Sancho, auront peut-être pour effet d'ouvrir, de 
dessiller les yeux de ce pauvre John Bull auquel on en 
fait voir, et avaler de toutes les couleiirs. Le peuple 
alors, un beau jour, loin d'augmenter le salaire des 
Princes, pourra bien mettre tranquillement Sa Royauté à 
la demi solde, sa Royauté qui elle-même s'est réduite à 
zéro. Ce serait le seul moyen de diminuer la misère qui 
s'étend comme une tache d'huile sur les Trois Royaumes, 
misère qui menace de devenir inairable, si par le haUot, 
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et seulement par le baliot, ne sont éloignées, et mises 
dans l'impuissance de nuire, les sangsues du peuple qui 
persistent à sucer avec impunité le plus pur de son sang. 

C. DE C. 

8 Octobre 1868. 

Nous avons écrit les lignes qui précèdent le 8 Octobre 
de Tan dernier. Aujourd'hui le 20 Mars 1869, en en cor- 
rigeant les épreuves, nous avons à enregistrer un fait dé- 
plorable qui signale malheureusement Tavéneraent du 
Ministère Gladstone, nous voulons parler de la nomina- 
tion insensée du jeune Duc de St. Alban à une sinécure 
de la cour, portant avec elle un salaire de quinze cents 
livres à deux mille livres sterling par an. Maintenant, si le 
lecteur — le lecteur français surtout, veut savoir ce qu'est 
le jeune Duc de St. Alban? quel est son mérite? .... 
Nous allons le satisfaire. Le jeune Duc de St Alban 
a ... le mérite et l'honneur d'être le descendant de la 
catin (il faut appeler les choses par leur nom, morbleu!) 
qui sous l'enveloppe de Nell Gwynne, a été l'une des 
nombreuses maîtresses de ce roi archi-débauché . . . Un 
galant 'uomo aussi celui-là! qui fut Charles Second. 
C'est comme descendant de cette drôlesse, que le Duc 
de St Alban jouit de la sinécure — hèrêditairc^-à& Grand 
Fauconnier, avec un salaire annuel de près de cinquante 
mille francs. Quel bonheur et quel honneur d'être le 
descendant d'une putain dans la vieille Angleterre ! . . . 

Depuis ce jour 8 Octobre 1868, un autre journal, The 
Leader^ notre ennemi ultime, mais qui cette fois a été . . . 
vertueux ! a révélé au monde at large les infamies per- 
pétrées par une Royale Altesse. 

Dans son numéro du 23 janvier de la pr&ente année 
1869, le Leader prend à tâdie, pour les amusements de 
la galerie, ce personnage de î'espèce-caméléon, qui a 
nom S. A. R. le Duc de Cambridge, et donne un ap- 
perçu de l'aigent que cet auguste Monsieur prélève sur 
la sueur du bon peuple des Trois Royaumes. 

C'est à ne pas y croire ; mais c'est pourtant vrai ! . . . 
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Le peuple qui permet toutes ces exactions, est, comme 
feu Cadet Roussel, il est ban enfant! 

Maintenant Oyez ! Oyez ! Oyez ! Et que chacun se le 
dise et se le redise, et le redise à son prochain. 

Son Altesse Royale le Duc de Cambridge, comme 
Fkld Marshall ( Grand Maréchal-^non pas ferrant, mais 
ferré — ferré avec des fers-à-cheval d'or) — ^jouit de l'exor- 
bitante paie de 5,999 livres sterling — 149,975 francs. Si 
la paie était de 150,000 fr. net, l'Illustre Altesse Royale 
aurait à payer une taxe assez forte, en sorte qu'elle préfère 
avoir le droit de ne pas payer la dite taxe, en se mai- 
grissant d'une livre sterling, vingt cinq francs pour les 
besoins àt . . , sa cause. 

Son Altesse Royale étant Grand Maréchal — (qui peut 
plus, peut moins), est a fortiori colonel — colonel des Gre- 
nadiers, et reçoit pour ce nouvel emploi des loisirs que lui 
ont fait sa naissance, la bagatelle de £2,200, soit 55,000 
francs. 

Puis son Altesse Royale reçoit encore, toujours avec 
un nouveau plaisir comme feu Louis Philippe recevait 
— pour ses devoirs aux Iforse Guards £4,132 — soit en 
argent français cent trois mille et quelques francs. 

Total général, sans les tours de passe-passe, et les 
tours de bâton et autres pour boire. Trois cent et 

QUELQUES MILLE FRANCS. 

Horresco referens ! 

Peut-on concevoir un pays assez atteint de cette 
maladie ignoble — le Flunkéisme — ^maladie engendrant la 
corruption, la poiuriture — vrai Choléra Morbus social — 
pour permettre que de tels traitements soient accordés à 
une Altesse Inanité, à une Altesse Royale — ^à . . . Un 
National f — Bric-à-brac ! ! ! comme le Leader baptisé si 
drôlement le Duc de Cambridge et ses multiples fonc- 
tions. 

Si le Ministère Gladstone n'a pas assez de courage 
pour mettre un frein aux abominations héréditaires des 
chancres de la Royauté, des chancres de la noblesse, et 

T 2 
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des chancres de la loi, il y a lieu de croire qu'avant peu 
le Populaire se chargera du nettoyage, du balayage 
universel que demande la situation. 

La marëe des abus a monté si haut en Angleterre, 
que l'Angleterre est mûre non pas pour un 89, mais 
pour un 93. La lèpre de sa prétendue noblesse doit 
être extirpée à fond, par des moyens violents, s'il le 
faut, mais ces moyens doivmt rester légaux ; il est néces- 
saire parfois dans certains cas d'amputer un membre 

pour sauver l'individu Ici l'individu c'est la Nation 

entière — hormis la Noblesse. 

Février 1869. C. DE C. 

" The pen of the Chevalier de Châtelain is never idle. 
He is already the author of some fifty volumes, and as 
we gather from * Notre Monument,' he is intending a 
further contribution to the number. * Notre Monument * 
has in it something of the Exegi Monumentum of Horace, 
but it also contains much in the way of expostulation 
and defence. It contains opinions of the press on * A 
Travers Champs,' a work of récent issue, and also 
opinions of the press on * Le Monument d'un Français 
à Shakespeare,' a still more récent publication, as well 
as several contributions on a subject dear to the Che- 
valier, the monument to Sj^akespeare, of whom he is an 
ardent admirer. Severe strictures by his own pen, and 
also by others, are found on the Centrai Hall of Arts and 
Sciences, Thèse coUected opinions of the press on his 
Works add greatly to the force of what the Chevalier 
says on the failure of the Shakespearian monument and 
the building of the ' Central H^Wr'—SoulàysUhferstûne 
Advertiser^ 1868. 

" Une des plus grandes curiosités littéraires de l'année 
qui vient de s'écouler, parue à Londres le 19 janvier 
i868, à recommender à nos lecteurs, est sans contredit 
un ouvrage, donné par l'Auteur à un de nos collabora- 
teurs, et qui nous arrive inopinément, sous ce titre : 

'notre monument.' 
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Cela s'est publié à Londres, comme dit le titre: for 
private circuiatùm — c'est à dire cela s'est publié, sans le 
secours accoutumé d'un libraire ; mais toutefois avec le 
nom d'imprimeur, ou plutôt des imprimeurs, Messieurs 
Davy and Sons (Messieurs Davy et fils); car 'Notre 
Monument' est loin d'être un libelle; c'est la vérité, 
comme elle sort de son puits traditionnel ; c'est la vérité 
toute nue, et c'est pourquoi elle a plus de charmes que si 
elle était affublée d'une robe traînante à balayer les rues, 
et d'un chignon homérique ! L'ouvrage se recommande 
donc par une grande franchise — uru franchise un peu trop 
grande peut-être. Sa Majesté la Reine d'Angleterre y est 
mal menée, pour un legs fabuleux qui lui a été fait par un 
ignoble Grandet, legs qu'elle a eu la faiblesse d'accepter. 
. . . Elle si riche ! . . . Monsieur le Chevalier de Châte- 
lain, auteur de * Notre Monument ' a devancé Rochefort 
et sa Lanterne, * Notre Monument ' est en effet une Lan- 
terne (^\ porte son jour sur la Royauté des Trois Royaumes, 
dont le prestige paraît faiblir beaucoup. La Lanterne de 
M. de Châtelain éclaire trop, hélas! les bévues sans 
nombre des mouches du coche qui ont voulu en 1864, 
sans pouvoir y parvenir, élever un Monument à Shakes- 
peare, poète sublime dont, en France, nous pouvons 
maintenant apprécier le mérite, grâce à François Victor 
Hugo qui a traduit en prose l'œuvre complète du Barde 
de tous les temps, et grâce aussi au Chevalier de Châte- 
lain qui nous a donné en vers, tâche ardue, la traduction 
de trois ou quatre pièces de Shakespeare, et plus ré- 
cemment les * Joyaux de Shakespeare,' un livre destiné à 
devenir classique en France l""— Journal de Montpellier^ 
2 Janvier 1869, 
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tant originaux que traductions ecrits depuis l822 

jusqu'en 1869. 



Laborare est orare. 



Il est un texte d^or. 

Une sainte maxime, 

Des vieux temps le trésor 
Quand l'homme allant vers Dieu marchait vers le sublime ! 

Ils chantaient ces anciens 

D'admirables refrains 
Qifils jetaient à Técho charmé de les apprendre ; 
Et que parfois encor l'écho nous fait entendre : 
<< Travjullez, travaillez, travaillez mes enfants, 
\ Travaillez tant que le jour dure, 

Travaillez, travaillez et chantez triomphants : 
. Travailler c'est prier! c^est la loi de nature.** 

Traduit de r Anglais de J. A. Lancford. 
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OUVRAGES ORIGINAUX: 

1822. Pauline et Marcelin. 

1824. Nouvelles de l'autre Monde et Souvenirs 
de celui-ci. 

"Nous sommes inondés de recueils de poësies, et 
nous avons très peu de poètes. Quand un jeune 
homme a péniblement compté sur ses doigts les syl- 
labes d'un vers, il se croit un Voltaire ou un Casimir 
Delavigne, et pourvu qu'il le dise, que quelques jour- 
naux le répètent, le facile public partage une erreur si 
grossière. Mais cela dure peu, et d'un grand succès 
usurpé naît infailliblement une grande honte. 

" La muse de M. Châtelain riche de ses agréments, 
ne veut rien devoir à la flatterie : sa gloire sera moins 
rapide, mais elle sera durable. Tous ceux que le charme 
des beaux vers touche encore, liront avec plaisir les 
* Nouvelles de l'autre Monde ;" on regrettera peut-être 
que la brillante imagination de l'auteur ne se soit pas 
exercée sur un sujet moins frivole. 

" Les ' Souvenirs ' sont presqu' autant de modèles de 
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grâce et de sentiment. Plusieurs traductions décèlent une 
grande intelligence des anciens. 

" Ce recueil fait partie de la * Collection des Poètes 
Français du XIX*™ Siècle/ parmi lesquels, dès ses dé- 
buts, M. Châtelain prend ime très belle place." — La 
Pandore^ i8 Février 1824. 

1824. Un Mot sur les Druides de 1824, à l'occa- 
sion de l'enterrement de Facteur Phillipe, du 
théâtre de la Porte St. Mardn. 

1828. Ode sur le départ de la Flotte Française 
POUR la Morée. 

1832. Lettres 1 ma sœur, sur la Mythologie com- 

parée à FHlSTOIRE. 

'' La manière dont les traditions des premiers siècles 
sont expliquées, paraît empruntée au système de Bally, 
sur le peuple primitif qui selon lui, aurait jadis habité 
la terre. Ce petit traité — aujourd'hui à sa deuxième 
édition, est sans contredit un des plus raisonnables 
qu'on ait écrits sur la Mythologie." — Le Siècle^ p. 23, 
N^ du 6 Avril, 1833. 

1832. ËTRENNES 1 LA JEUNESSE. 

" Les lettres sur les Beaux Arts en 1832, Peinture, 
Sculpture et Architecture que contiennent les * Etrennes 
à la Jeunesse,' nous ont paru un des meilleurs compte- 
rendus qui aient été faits sur la dernière Exposition." — 
Sentinelle Picarde, 26 Décembre, 1832. 

1833. Les PROMirTHBiDES, revue en vers du Salon de 

Peinture — (en collaboration avec feu Félix 
Auvray, peintre d'histoire). Les publications 
hebdomadaires ont paru d'abord anonymement 

" Le sommaire sous ce titre : ' Les Entraves,' est 
rempli de vérités. Ce sont les mille et un embarras 
suscités au pauvre artiste inconnu, les refus qu'on lui 
fait d'une place un peu avantageuse pour son œuvre." — 
GazetU des Théâtres, 28 Février 1833. 
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'' La première livraison, que nous avons sous les yeux, 
renferme des passages dont la verve incisive et la mor- 
dante causticité prouvent que les auteurs sont à la fois 
de l'école de Despréaux et de Gilbert. On y lit avec 
intérêt le récit des tribulations nombreuses éprouvées par 
beaucoup d'artistes qui ont essayé, mais en vain, de faire 
recevoir le tableau sur la vente duquel ils comptaient 
pour se vêtir et se nourrir. Les auteurs stygmatisent, 
en outre une multitude d'abus, et sig^nalés de la sorte à 
l'opinion publique, il peut en résulter une amélioration 
sensible pour les arts, et ceux qui les cultivent"— ;/îwr«fl/ 
du Commerce de Paris ^ 5 Mars 1833. 

" Des vers heureux, une causticité de bon goût, et 
toujours incisive, sans être grossière, tels sont les avan- 
tages qui nous ont semblé distinguer cet ouvrage." — Le 
Papillon de Lyon^ 5 Mars 1833. 

'' Les auteurs de cette revue sont jeunes, du moins ils 
le paraissent. Ils s'indignent avec Gilbert, et non moins 
éloquemment que lui, des entraves imposées au talent 
modeste et ignoré par la sottise intrigante parvenue, et 
quelquefois aussi, ce qui est plus fâcheux peut-être, par le 
mérite égoiste." — LEcho de la Fabrique^ Journal de 
Lyon^ 10 Mars 1869. 

" L'Exposition des ouvrages de peinture et de sculpture 
a inspiré à deux poètes anonymes des vers, souvent 
heureux, destinés à faire la critique ou l'éloge des 
tableaux livrés à l'examen du monde savant. Les 
auteurs s'arrêtent successivement devant les tableaux 
les plus remarquables de l'Exposition, et parcourent, 
exerçant une critique judicieuse la longue galerie où la 
richesse des couleurs, la multitude des sujets produisent 
sur les yeux de l'observateur une véritable fascination." 
— Nancy ^ Le Patriote de la Meurfhe, 15 Mars 1833» 

'' La deuxième livraison de cette piquante satire distri- 
bue avec esprit l'épigramme incisive à plusieurs ouvrages 
de la nouvelle Exposition. M. Gros et M. Forbin, sur- 
tout, ne remercieront pas les auteurs; mais s'ils ont 
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mérité la critique^ tant pis pour eux. Un nom célèbre 
dans les arts rend le public plus exigeant, et, à ce titre, 
les chefs de Técole de l'empire et de la restauration ne 
devraient exposer que des productions dignes ë'eux, sur- 
tout à une époque oU tant de jeunes et beaux talents 
apparaissent chaque jour." — Le Papillon de Lyon^ Samedi 
i6 Mars 1833. 

" C'est une idée originale que d'employer la poésie à 
nous rendre compte des œuvres des peintres." — Le 
Biaisais, 21 Mars 1833. 

" Deux auteurs ont réuni leur esprit vigoureux, fort et 
mordant, pour apprécier, dans des vers brûlants de vérité, 
et ceux qui ont exposé leurs ouvrages, et ceux qui s'en 
sont établi les juges. Pourquoi la mâle beauté des 
Prométhéides est-elle ternie par des insinuations injustes 
contre le Christianisme ? "—;/b«fWfl/ de Saône et Loire, 27 
Mars 1833. 

' " Ce serait vainement qu'on chercherait par la lecture 
d'un compte-rendu consciencieux et raisonné à se faire 
une idée non pas exacte, la chose est impossible, mais 
approximative des productions les plus remarquables du 
Salon ; à la poésie seule, qui est une autre peinture, ap- 
partient la faculté de décrire les inspirations de sa sœur. 
C'est donc à nous, habitants des départements, à nous, 
privés du plaisir de voir, que s'adressent plus particu- 
lièrement les jugements des * Prométhéides,' jugements 
qui mettent, pour ainsi dire, sous les yeux, les objets sur 
lesquels il parlent 

"Un journal de Paris a cru pouvoir attribuer les 
'Prométhéides' à M. Victor Hugo. Nous n'y recon- 
naissons ni la facture ni les idées de ce poète. Tout ce 
que nous pouvons dire, c'est que, quelque soit l'auteur 
de cette publication, c'est un homme de goût." — Le 
Sémaphore de Marsmles, 28 Mars 1833. 

"Nous recommendons les * Prométhéides ' aux ama- 
teurs de saine critique et de belle poésie." — La Pro- 
pritté, Journal des Beaux Arts, 30 Mars 1833. 
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" Cet ouvrage est comme un souvenir, un écho vibrant 
de la I^hnèsis de Barthélémy. C'est le même vers in- 
cisif, la même âpreté d'attaque, seulement transportée 
dans Tordre artistique. Les privilèges, les académies, 
les cordons, les faveurs, les grands prix, tout cela, les 
deux jeunes poètes le fouettent d'une expression ven- 
geresse, à la manière d'Alcée ou d'Aristophane." — Echo 
de Vauduse^ Avignon^ 31 Mars 1833. 

"Nous avons sous les yeux la troisième et la qua- 
trième livraison de cette Revue satirique, écrite en vers ; 
l'une a pour titre P Institut^ c'est une invective amère 
contre l'esprit d'intrigue et de cabale, qui, dit-on, ne 
reste pas toujours étranger à nos doctes académies. On 
y rappelle que le jury chargé de prononcer cette année 
sur Tadmission des tableaux au Salon, était présidé 
par M. Berton, compositeur, qui fit jadis d'assez jolie 
musique. L'autre livraison intitulée: 'Les Contrastes,' 
critique tour à tour le Boissy d'Anglas de M. Court, son 
tableau du Lever et sa Châtelaine ; les Rêves d'amour de 
M. Guichard ; Ruth et Noémi d'Abel Pujol ; le Pape, de 
M. Boulanger ; TEnfer du Dante, par Colin \ TAli-Pacha 
de Monvoisin; le J. J. Rousseau de Roqueplan; la 
Sapho de M. Delorme; le Pastiche d'Orsel, etc., etc. 
Les jugements sont assaisonnés d'une malice mordante, 
et souvent assez juste, quelquefois aussi très-passionnée. 
Quant au mérite littéraire de ces petits pamphlets, on 
n*y peut méconnaître un certain degré de chaleur et de 
facilité, mais avec toutes les traces de la précipitation, 
avec toutes les licences d'une œuvre improvisée." — Le 
Sièciey Revue Critique de la Littérature^ des Sciences et des 
Arts^ 6 Avril 1833. 

" * Les Prométhéides,' voyez-vous, ne sont pas une Re- 
vue banale du Salon, comme en fit M. Jal, avec beaucoup 
d'esprit, et comme en font mille autres sans aucun 
esprit quelconque. L'auteur de cette publication ne 
vient pas vous dire en prose vulgaire: Ce tableau est 
bien, celui-là n'est pas mal, celui-ci est mieux. A d'autres 
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ces fonnes arides et sans charmes! Lui s'élance sur 
TAlexandrin, le saisit avec vigueur, et le conduit, comme 
un cheval docile, dans les longues avenues du Louvre. 
Puis là, toujours monté sur l'Alexandrin, il déchire à 
belles dents et l'Institut et ses routinières habitudes, et 
M. Gros, qui ne se souvient que de sa gloire, et une 
foule d'autres qui ne se souviennent de rien. Il n'y a 
rien de sacré pour notre poëte, sinon sa volonté de dire 
son opinion, et de la dire à tout le monde. Je ne sais 
quel est l'auteur de cette sorte de Némésis, non moins 
sévère et non moins franche que la vraie Némésis, lors- 
qu'elle ne s'était pas encore souillée ; mais sa verve a 
quelque chose d'acre et de mordant qui décèle une plume 
exercée dans les colères de la satire . . . 

" Qui ne connaît cette célèbre boutade : * Il fallait un 
financier^ ce fut un danseur V — Eh bien! l'auteur des 
' Prométfiéides ' nous apprend quelque chose de sem- 
blable: Qui a présidé le comité chargé d'accueillir ou 
de refuser les tableaux ? . . . Risum teneatis Amici ? — 
M. Berton, auteur de * Montano et Stéphanie.' Après 
cela, on peut croire que sa malignité n'est pas purement 
gratuite. 

" Les * Prométhéides ' seront, pour les vrais amateurs, 
l'histoire malheureusement véridique, de l'infortuné Salon 
de iS^^.''— ^Indicateur de Bordeaux, 17 Avril 1833 Q). 

" Les poètes font bien de prêter secours aux peintres ; 
ceux qui chantent la vie à ceux qui nous en montrent 
les scènes. Dans ce cas, la forme du poète participe de 
celle du peintre. C'est la loi à laquelle ont obéi les 
* Prométhéides ;' elles sont la traduction fidèle du Salon 
de 1833, en ce sens que la peinture qui s'est produite 
dans cette Exposition atteste l'espèce d'anarchie qui 



(*) Ce journal, depuis notre condamnation à six mois de prison 
pour délits politiques en 183 1, avait toujours été hostile envers nous ; 
mais cette fois nous nous étions caché sous le masque ... et il nous 
admirait! — C. DR C. 
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règne dans les arts. Efforts, Recherches, Multiplicité 
de genres et de manières, beaucoup d'Institutions, mais 
point d'Ecole bien dessinée, parce que partout manque 
un sentiment commun du beau, une inspiration qui saisisse 
les cœurs artistes. L'individualisme est dans la pein- 
ture conmie dans la société, et il y a presqu'autant de 
genres que de tableaux. Les ' Prométhéides' se sentent 
de ce caractère de la peinture dont elle nous parlent. 
Ce n'est point ici, non plus, un ouvrage suivi, dont tous 
les chapitres se tiennent, s'enchaînent, et ne sont que les 
développements successifs d'une même pensée. Chaque 
livraison traite un sujet différent qui se rattache de plus 
ou moias près, soit à l'art en général, soit à la peinture, 
soit spécialement au Salon de 1833. 

" La satire sur P Institut est pleine de verve et de fine 
critique." — Le Bkùsois^ 22 Avril 1833. 

" Les deux auteurs des ' Prométhéides ' ne se nom- 
meront, dit-on, que lorsque l'ouvrage sera complet, c'est 
à dire, le 15 Mai. Guidés par l'enthousiasme des Beaux 
Arts, ils termineront leur travail avant d'en recueillir les 
fruits. Jusqu'à présent, des éloges mérités s'adressent 
à l'ouvrage." — U Echo de Bruxelles ^ 5 Mai 1833. 

" La sixième livraison vient de paraître, elle a pour 
titre : * Les Singes.' L'auteur voit en songe tous les 
Maîtres de l'Art : Titien, Raphaël, Guide, Corrège, Al 
bane, et de vigoureux coups de fouet sont distribués à tous 
les artistes qui, sans talent, cherchent à les singer. Ce 
cadre, pour n'être pas neuf, n'en est pas moins agréable, 
et manque rarement son effet. Une versification heu- 
reuse, une connaissance approfondie de la peinture dé- 
cèlent deux artistes poètes dont le public attend avec im- 
patience que les noms lui soient révélés."— y^/wa/ des 
DébatSy 5 Mai 1833. 

Nous NE SOMMES PLUS JEUNE EN 1869 — BIEN AU 
CONTRAIRE ! 

Cet ouvrage — " Ronces et Chardons " étant comme 
notre Adieu à la Terre l — Pour répondre à quelques rares 
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critiques anglais, qui sur notre route, ont semé force 
épines, et qui nous ont reproché de n'avoir pas réuni 
beaucoup d'appréciateurs en France, ce qui ne serait pas 
étonnant depuis Tafifreux Deux Décembre, où nos 
œuvres sont mises à l'Index de par Sa Majesté Napoléon 
le Petit, — Nous avons cru devoir reproduire ici les 
Opinions de la Presse Française des Départements sur 
les * Prométhéides.' 

Feu notre ami Félix Auvray est toutefois pour moitié 
dans ces éloges. 

Ces reproductions des Opinions de la Presse, prou- 
veront que Nous étions dès lors (1833) le dénonciateur 
des abus — et que dès lors aussi nous avions des colères 
— des colères poétiques, s'entend, contre toutes les mons- 
truosités de l'époque. 

Il y a 36 ans — nous obtenions les sufirages de la 
Presse départementale. A Paris, oh chaque journal pub- 
liait alors sa Revue spéciale du Salon, nos 'Prométhéides' 
écrites en vers, passèrent à peu près inapperçues, à l'ex- 
ception cependant du National^ du SiMe^ du Journal de 
Paris, et ùa Journal des Débats ; nous n'avons malheureuse- 
ment conservé que l'opinion de ce dernier journal ; mais 
les colères éveillées par nos 'Prométhéides' dans le 
Monde Artiste furent vives et . . . durent encore dans 
le souvenir de beaucoup de monde, en la présente année 
1869. 

Les deux éditions des * Prométhéides ' ayant été épui- 
sées en 1834, nous avons cru devoir publier ces 
Opinions de la Presse qui ravivent l'ouvrage à trente-six 
ans de distance. 

E pur si muovel 

P.S. Etre supposé être, — écrivant anonymement^ en 
1833, tantôt Victor Hugo, tantôt Barthélémy — l'auteur 
de la Némésis, tantôt l'auteur des ïambes, Jules Bar- 
bier, n'est pas un mince éloge. Nous envoyons cette 
remarque à nos ennemis intimes du Moming Star, du 
Leader, et de cette fille publique qui vit de rapines— j'^/ 
Public Opinion. 

C. DE C. 
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1333. Statistique de la Chambre des Députés, 
1833» 1834, 1835- 

1834. Un Mot sur le Congrus Scientifique de 
France. 

1 837. Sept Ans de R^gne, Histoire des Sept Premières 

Années du Règne de Louis-Philippe, i vol. 
in 8vo. de 400 pages, avec tableaux. 

1838. Petite Histoire des Grands Hommes. 

1839. Le Verrou. 

1840. Rome Papale. (Pontificat de Léon XII.) 2 vol. 

in 8vo. 
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OUVRAGES ORIGINAUX. 

1827. Epître au Diable. 

1842. Les Glorieuses, ou Nankin et Caboul : Chant 
de Victoire. 

" . . . . Our gratitude — for the libéral feeling that 
prompts a foreigner to celebrate, in such beautiful lan- 
guage the warlike achievements of English arms. We 
hope the English public will welcome the poems as they 
deserve." — Court Gazette, fan. 21, 1842. 

" We now subjoin the * Epilogue* of this poem (* Nan- 
kin and Caboul '), and cannot, in transcribing it, forbear 
the expression of a wish that the truly libéral sentiments 
which distinguish the writings of Mr. de Châtelain were 
shared by more of his countrymen." — Br^Aton Gazette, 
Feb, 2, 1842. 

"The versification is carefuUy modelled after J, B. 
Rousseau, Voltaire, and other French classics. There is 
one quality, very rare among Frenchmen, which ought 
to secure a favourable réception for his literary efforts in 
this country, and that is his kindly feeling towards Eng- 

u 2 
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land, and the manly spirit in which he shows that he can 
appreciate her numberless daims to greatness." — lUus- 
trated London News, Feb, 4, 1842. 

" Those of our readers who are versed in the French 
language will be able fully to estiraate the beauty of 
some of the verses, and the libéral and enthusiastic feel- 
ing expressed by a foreigner for the glory and success 
of British arms." — Cambridge Advertiser^ Feb, 15, 1842.^ 

"The three poems under this collective title, *Les 
Glorieuses,' celebrate the three foUowing subjects : Nan- 
kin and Caboul — The Polish Bail— and Lord Mayor's 
Day. As a matter of poetry, we perhaps prefer the 
second, which contains some charming verses, as airy 
almost as Taglioni's or Fanny ElslePs steps. As a 
matter of amusement we confess that the correspondence 
between the Chevalier and the Lord Mayor (preceding 
the poem entitled Lord Mayor's Day), exhibiting the 
latter in ail the glories of aldermanic stultification, has 
moved our risible faculties in no small degree. We 
sadly fear that his Lordship has ' written himself down 
an ass,' beyond recovery, and that he has a poor chance 
of coping with his spirituel antagonist. But as a matter 
of serions approbation we decidedly award the palm to 
Nankin and Caboul, as not only the subject cornes home 
to our sympathies, but because we admire the libéral 
spirit with which a foreigner has struck the lyre to sound 
the praise of English conquest. We will even go a step 
further, and leaving the narrow circle of national vanity, 
we hail with yet more pleasure those larger views of 
universal brotherhood amongst nations, whidi the author 
has touched upon with so much éloquence. * Amen to 
that sweet prayer,' say we, and the sooner the people of 
the earth shall join such chorus, the better for them." — 
Salopian Journal^ Feb. 15, 1842. 

1843. La Bienfaisance, poème dédié à la Société de 
Bienfaisance Française. 
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1844. Mythologv explained by History. Inserted 
in the Monthly Prize Essays. 

Cet ouvrage, écrit cette fois en anglais avec beaucoup 
de notes et de commentaires, est la reproduction con- 
sidérablement augmentée de * Lettres à ma Sœur sur la 
Mythologie,' parue à Paris en 1832. 

1844. HiSTORICAL ReSEARCHES ON THE PRETENDED 
BURNING OF THE LiBRARY OF AlEXANDRIA 
BY THE SaRACENS UNDER THE CaLIPH OmAR. 

— A reproduction front Fr azéris Magazine^ April 
1844. 

1851. Rambles through Rome, dedicated to Henry 
Vallance, Esq. 

L'édition de cet ouvrage étant depuis longtemps 
épuisée, nous ravivons son souvenir en citant quelques 
unes des opinions émises lors de son apparition première. 

"It contains a variety of amusing anecdotes and in- 
formation on many points not often touched upon in 
travels." — The Sun, December ist, 1851. 

'' This book abounds in lighdy touched scènes, amus- 
ingly illustrative of the character and humours of the 
lower class and every day life of Rome." — Weekly Ncws 
and Chronide, 22ndNov. 1851. 

" The reader may spend some agreeable time in the 
Company of the Chevalier de Châtelain." — Athenaum, 
27M Sept 185 1. 

" Thèse Rambles are very interesting. They bring us 
acquainted with many facts, and they unfold to the 
reader, with many incidents of real life and many un- 
questionably authentic anecdotes, some narrations which, 
however true, read like, and are fully as interesting as if 
they were pure romances. 

"Thèse Rambles describe the manners and custoras 
of the capital of the Christian world ; in them we feel 
that our conductor is a scholar and a gentleman ; that 
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he sees many things with a poef s eye, and détails their 
most minute lines with the quickness of an artist's ap- 
préhension ; and though we may differ from him in some 
of his conclusions, stiU we cannot but respect him as a 
truthfuland candid critic." — Moming Herald^Od, 4, 1851. 

" Every one is familiar with the delightful gossip of 
Leigh Hunfs book about ' town/ its localities, associa- 
tions, manners and people, whether obsolète or in active 
existence and wori^ing at the présent day. Peter Cun- 
ningham's handbook of London, too, is of the same 
class, and contains very pleasant discursive reading, dip 
where you may. The volume under considération be- 
longs to the same category — ^and we could not possibly 
give it higher praise — ^with a taste for the antique, the 
arts, ancient or modem, a quick observant eye, and a 
félicitons diction, which gains upon the reader as he pro- 
gresses. We never perused a work which makes us so 
familiar with Rome and the Romans as the présent. It 
embraces every topic of interest within and without — 
internai and extemal. It is a handbook of the Etemal 
City, in fact And besîdes the numerous anecdotes — 
historical, individual, traditional, and local — ^with which 
it abounds, it describes the every-day life of the people 
with a vivacity and a truthfulness that one cannot for a 
moment question." — Weekly Dispaichy Sept, i^th^ 185 1. 

" Ail that he does relate serves to confirm, if further 
confirmation were necessary, the proofs already obtained 
of the utterly demoraJised condition of the principal seat 
of the Romish Hierarchy. Although it does not leave 
on the mind many new ideas, the work is pleasantly 
written, in a chatting familiar strain, and may serve to 
while away agreeably a wet aftemoon. It will never 
take a permanent place in our literature, but it is a 
perfectly readabU book, and better than nine tenths of 
its class." — CritiCy Oct. ist, 1851. 

" Hère we hâve an author of unusual liveliness, almost 
too gay for many of the scènes which he describes, for 
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he tells of the Camival in the Corso, and high mass in 
St. Peter's in the same light débonnaire strain. On the 
spot we Would choose a graver guide, but for fireside 
rambles the Chevalier's book is an acceptable corn- 
panion." — Literary Gazette^ Oct 18M, 1851. 

" Voici par exemple, un voyageur qui a pris au 

sérieux une excursion en Italie et l'étude de la ville 
étemelle. Le Chevalier de Châtelain ne prend ni la 
poste ni le bateau à vapeur de Marseille. Il part de 
Paris, comme partaient jadis les pèlerins, à pied, sac au 
dos, bourdon en main, tablettes dans la poche. Il tra- 
verse la France, franchit les Alpes, descend en Lom- 
bardie, suit les Appennins et arrive à Rome après avoir 
butiné sur son chemin comme butine ime abeille la- 
borieuse. 

" Une fois dans la ville étemelle, notre touriste s'éprend 
de son sujet, et l'aborde avec ardeur. Ruines, monu- 
ments, places illustrées par l'histoire, palais, temples, 
églises, édifices anciens et modernes, villas des mon- 
signori, prisons, hôpitaux, simples habitations du Trans- 
tevère, le Chevalier de Châtelain examine, étudie, com- 
pulse tout. Egalement versé dans l'histoire ancienne et 
dans l'histoire moderne, il fait ressortir les mille con- 
trastes des deux civilisations greffées l'une sur l'autre et 
encore aux prises après dix-huit siècles de lutte et de 
travail d'assimilation. 

" Le passé ne l'éblouit pas à ce point de méconnaître 
la situation présente. Il voit Rome telle que l'a faite la 
domination des Papes; il indique les transformations 
morales et sociales dues à l'action du christianisme et du 
gouvernement théocratique ; il trace enfin le tableau le 
plus exact et le plus véridique de la société romaine. 

" Ni sécheresse, ni lyrisme dans le livre * Les Prome- 
nades dans Rome.' Après avoir rappelé une réminis- 
cence fameuse ou cité un fait illustre le Chevalier de 
Châtelain laisse courir sous sa plume l'anecdote ou le 
trait de mœurs, la description familière ou la narration 
simple et vraie de quelque épisode amusant. Enfin, son 
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livre n*est pas seulement une œuvre conscienscieuse, oh 
l'esprit d'observation abonde, où les peintures de moeurs 
ont le relief des maîtres, c'est encore le meilleur r^ade 
muum du voyageur dans la ville étemelle." — C&ur^^ier de 
VEuropiy \st Nov, 185 1. 

''Although M. de Chatelain's rambles did not occur 
during the late most stirring and eventful period in the 
political history of Rome, we can nevertheless trace in 
the remarks he makes, and the anecdotes he relates, the 
germs of a coming crisis. ... As a literary work, M. de 
Chatelain's ' Rambles through Rome ' is entitled to the 
highest commendation ; his familiarity with our language, 
as a foreigner, is truly surprising ; and the whole style of 
his book évidences the author to be a person of en- 
lightened mind, much discrimination, and considérable 
knowledge of character. The work now before us is an 
admirable description of Rome under the rule of Pope 
Léo XII, and will form a valuable addition to historié 
literature." — Reynolds s Newspaper^ 14M S^t, 185 1. 

" The book, in fact, is one of * Life in Italy,' drawn in 
a séries of sketchy, racy, dashing, and, now and then, 
coarse and clumsy détails, which, nevertheless, strike for 
their truth, and perhaps for their smell — rank as the 
garlic and faint as the melons that load the air of Italian 
popular assemblies. . . . ' Rambles through Rome ' will 
attract attention, and gratify curiosity at the présent 
period, when every eye is directed thither in anxious ex- 
pectation of the next outburst of popular indignation, 
and the next effort of the friends of liberty." — The 
Momif^ Advertiser^ i\th Sept. 1851. 

" The opening chapter of this volume is sufficient to 
fix the attention of the reader, and to induce him to read 
on to its completion. A more eamest and painfiil his- 
tory of the spiritual bondage of the Roman people has 
scarcely ever been written, and the succeeding descrip- 
tion of the social, political, and ecclesiastical condition 
of the city and its inhabitants, thoroughly fulfils the 
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promise of thèse introductory pages. Whilst the Church 
of Rome is making such violent efforts to regain her 
lost ascendancy in this land, and too many — seduced 
by the Mies she speaks in h)rpocrisy* — are inclined to 
lend an ear to her blandishments, a work like this is 
most serviceable, for it opens the secrets of the delusions 
which are practised to gain an end, and tells the feaifiil 
taie truly and honestly how tyranny prevails, and grinds 
down the spirits of ail it tramples upon, wherever the 
Papal System prédominâtes." — BdPs Weekly Messenger^ 
13M Sept 1851. 

" The Chevalier de Châtelain has undertaken a difficult 
task, but he has performed it well. He has added a 
fresh interest, by the novelty of his mode of description, 
to the scènes of immortal grandeur which we hâve de- 
lighted in traversing with Corinne and Lord Nelvil, and 
to which Byron has etemally allied the glory of his 
genius. The romance in real life with which thèse 
rambles commence is exquisitely told, and contains a 
harrowing instance of the tyranny, villany, and hypocrisy 
of the Romish priesthood. The history of the banker, 
Torlonia, is almost without a parallel, and will be read 
with marvellous avidity. . . . The inconsistencies of the 
midnight mass are severely reprehended, and Easter 
Sunday in Rome is magnificently described. The faith- 
fulness of the détails, the interest of the narrative which 
runs through the whole work, and the impartiality of the 
Chevalier's judgment, render his 'Rambles* through 
Rome ' the best handbook for pilgrims to the Etemal 
CxtfJ'—The Britannia, 6th Sept 1851. 

PROMENADES A TRAVERS ROME. 

Il est de ces noms qu'on ne peut prononcer sans faire 
vibrer au fond de Tâme les fibres les plus délicates. 
Pleins d'une puissance magique, ils réveillent les idées 
assoupies, donnent du courage, de la force, élèvent Tâme 
et l'ennoblissent. 

Les souvenirs qu'ils rappellent reviennent à la pensée, 
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se pressent en foule, se heurtent, se dressent l'un contre 
Tautre, et se déroulent pleins d'entraînement et de 
puissance. 

L'un de ces noms, le plus puissant peut-être, se trouve 
inscrit au commencement de cet article: Rome! à ce 
nom sacré qui peut rester insensible ! Le poëte prend sa 
lyre, qui sous ses doigts rend des sons hannonieux; 
le guerrier saisit son glaive et sent le génie des batailles 
enflammer son coeur ; l'artiste a des pensées plus grandes, 
plus élevées, sa main ' est plus sûre, son pinceau plxis 
habile, son ciseau plus heureux. £t tous, poètes, guer- 
riers, artistes, sentent à ce nom sacré une nouvelle ardeur, 
une noble inspiration 1 

Déjà bien souvent on nous a parlé de la cité reine ; 
car, maintenant, qui n'a pas fait le vo3rage d'Italie ? £t 
chacun, en revenant, se croit obligé de raconter ses im- 
pressions (c'est le terme consacré, ô Alexandre Dumas !) ; 
quelques-uns même vont plus loin: sans quitter leurs 
pénates, ils racontent les merveilles de la terre classique 
des beaux arts; ils s'épanouissent, comme un lézard au 
soleil, devant le macaroni ; demeurent comme un mouton 
au pied de l'obélisque, en regardant le Capitole ; dorment 
la hauteur de Saint-Pierre, le nombre de degrés qu'il faut 
monter pour arriver au sormnet, la nature de la pierre, la 
largeur exacte en pieds, pouces et lignes du Tibre, la 
couleur de ses eaux, les poissons qu'on y trouve, ce qui 
les amène, par une transition aussi heureuse qu'habile, à 
nous initier aux secrets des restaurans de l'endroit .... 
ô honte ! ô misère 1 . . . Est-ce donc là tout ce que vous 
avez à nous dire de la ville des Romulus, des Tarquins, 
des consuls, des Cicéron, des César, des Néron, des 
empereurs ! 

Quoi! ces grandes et vastes ruines ne parlent pas 
à votre âme ! vous n'êtes pas ému ! vous comptez com- 
bien il y a de toises de pierre . . . mais interrogez chacune 
de ces ruines sur lesquelles la lime du temps s'est usée, 
et les noms les plus illustres retentiront à votre oreille, 
et vous retrouverez la trace des actions les plus nobles... 
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La terre que vous foulez a porté César ... et vous restez 
insensible ! ... le marbre sur lequel vous êtes assis a en- 
tendu Cicéron ... et vous êtes muet ! ... Le tombeau 
qui est devant vous est celui de Lucrèce ... et vos yeux 
ne pleurent pas ! Ces murs sont encore rouges du sang 
répandu par Néron ... et vous ne tremblez pas ! Sur 
ce morceau d'airain étaient inscrites les lois de Rome . . . 
et vous le repoussez du pied ! Ce rocher qui s'élève 
couvert de ronces . . . c'est la roche Taipéienne ... et 
vous dédaignez de le regarder ! . . . Arrière, maudit ! . . . 
profanateur impie ! . . . airière ! 

Mais hâtons-nous de quitter l'ornière et arrivons à 
l'ouvrage de M. le Chevalier de Châtelain. *Les 
Promenades dans Rome ' contiennent les souvenirs d'un 
voyage que fit l'auteur il y a quelques années. Cette 
œuvre est empreinte d'un sentiment de vérité qu'on 
trouve bien rarement. On sent que chacune de ses 
pages est l'expression de ce qu'il a vu, de ce qu'il a senti. 

Rome doit être considérée sous deux points de vue 
différents, la ville prenne, la ville chrétienne. Grande 
par ce qu'elle fut, grande par ce qu'elle est encore, 
sous chacune de ces deux faces elle présente un intérêt 
puissant 

M. de Châtelain a mieux compris que personne cette 
double position. Sa vaste érudition et sa science pro- 
fonde de l'histoire lui ont permis de répandre sur son 
travail les détails les plus curieux et les plus intéressans. 

Il ne voit pas une ruine qu'il n'évoque les souvenirs 
du temps passé, et sous sa plume habile on voit revivre 
tous ces grands noms ; on se trouve au réveil de toutes 
ces gloires de l'ancienne Rome. On assiste aux délibéra- 
tions du sénat, à la pompe des triomphateurs, à l'élection 
des consuls, aux luttes du forum, aux discussions sang- 
lantes des tribuns ; on s'incline devant les licteurs chargés 
de leurs faisceaux ; la pourpre des consuls, les sacrifices 
des prêtres, les cérémonies des vestales, enfin on voit 
Rome ... la ville dont le nom fit trembler le monde . . . 
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Rome avec ses aigles et ses légions . . . R6me enfin, la 
fille des dieux ! 

Puis, toute cette gloire pâlit, s'efface et disparaît : les 
temples s'écroulent, et sur leurs ruines les églises se 
dressent avec leurs coupoles dorées, leurs pompes, leurs 
cérémonies ; les légions ne sont plus, mais voici les cara- 
biniers du pape, essayant à force de brutalité et d'inso- 
lence de paraître redoutables : les consuls, les sénateurs 
ont disparu, mais regardez le pape et ses cardinaux ; eux 
aussi ils portent la pourpre, et chacun s'incline en voyant 
leur voiture: les saturnales ont seulement changé de 
nom, car voici le carnaval avec ses joies, ses folies, son 
délire, ses danses lascives, ses déguisements bouffons, 
ses intrigues d'amour, ses vengeances cruelles, ses satires 
mordantes et ses orgies. 

Pour avoir une idée générale des mœurs d'un peuple, il 
faut le surprendre dans ses réunions, dans ses fêtes ; aussi, 
dans de charmantes pages, esquisses gracieuses oli le bon 
goût, la grâce et la finesse s'allient à la vérité, M. de Châte- 
lain nous montre-t-il les mœurs des Romains. Le Corso, 
cette promenade tant vantée, il nous la fait voir à travers 
le nuage de poussière qui l'enveloppe, triste, fatigante, 
ennuyeuse ; puis les courses, la joute, les spectacles, les 
cérémonies religieuses, etc. 

Cà et là, on se prend à pleurer, en lisant quelques récits 
touchants, pleins de fraîcheur et de poésie. Mais bientôt, 
s'emparant de l'esprit de Pasquin, l'auteur des * Prome- 
nades à Rome' met en action quelques-uns de ces croquis 
de Charlet, appropriés au ciel de l'Italie, et dans lesquels 
il égale, s'il ne surpasse pas, les plus habiles en ce genre. 
La révolte des Capucins, entre autres, semble un feuillet 
arracJié au Lutrin. 

Le livre de M. de Châtelain est un de ceux qu'on ne 
peut quitter qu'à la dernière page, et encore éprouve-t-on 
un regret, c'est d'avoir fini. 

En résumé, le style est large, élégant, facile, simple et 
harmonieux ; les récits sont gracieux, attachants, les ob- 
servations judicieuses. 
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C'est une lecture pleine d*attrait et un excellent remède 
contre le dégoût qu'inspire la littérature épileptique, 
fantastique, galvanique, enragée, qui se complaît au 
milieu des incestes et des adultères, s'abreuve de sang, 
et se nourrit de cadavres. — Alfred des Essarts {Petit 
Courrier des Dames). 

PROMENADES DANS ROME. 

... Je suppose que M. le Chevalier de Châtelain, obser- 
vateur philosophe d'une population qui a subi toutes les 
vicissitudes humaines, a voulu annoncer par ce titre qu'il 
parle de Rome, telle que le temps l'a réduite, vénérable 
et majestueuse dans ses ruines, ignoble et bizarre dans 
son état présent; cette Rome enfin, jetée de la main 
terrible des Césars à la dextre bénite des héritiers du 
pêcheur Céphas. L'ingénieux et spirituel narrateur a 
banni le ton grave et trop souvent emphatique de ses 
nombreux prédécesseurs, qui crurent devoir grossir leur 
voix pour nous parler de la ville éternelle, M. de Châte- 
lain, tout en rappelant les pompeuses merveilles de la 
Rome morte, qu'il oppose avec adresse à la mesquinerie 
monacale de la Rome vivante, sait retracer d'un pinceau 
vif et pittoresque les contrastes qui ajoutent du charme 
aux plaisirs de l'étude. Ecrivain habitué à captiver les 
suffrages du public, il a compris qu'une froide méthode 
historique n'était point exigée dans les descriptions des 
ruines, des restes épars d'une civilisation éteinte, que 
l'imagination rassemble à son gré pour recomposer le 
passé. En cela, gardons-nous d'exiger du narrateur 
une sèche exactitude, trop commune à la plupart de ses 
devanciers, et de féconder, du moins en partie un champ 
tant de fois moissonné. Quelle que soit la puissance de 
la pensée, on ne décrit bien que ce qu'on a bien vu. 
Aussi M. de Châtelain, avant de songer à composer son 
ouvrage, avait longtemps parcouru l'immense sépulture 
où toutes les pompes de la terre et de Rome elle-même 
se sont ensevelies. Il n'a d'abord poursuivi ses habiles 
investigations qu'avec la ferveur d'un ami des arts, sans 
autre but que le plaisir de surprendre les secrets de 
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rantiquitéy et de suivre^ sur le théâtre même des plus 
grands événemens, la chaîne surprenante qui rattache le 
passé au présent Quand le philosophe, Tarchéologue 
ont été complètement satisfaits, l'historien a pris la plume 
afin de mettre le public dans sa confidence. Pour at> 
tirer l'attention et mériter la reconnaissance de cet airbître 
capricieux, il faut beaucoup d'art et de bonheur ; l'auteur 
ne l'ignorait pas, et il s'est armé contre les périls de l'en- 
treprise ; s'il ne les a point tous évités, il a presque tou- 
jours fait preuve d'adresse, il a senti que de longues de- 
scriptions amèneraient bientôt l'ennui si elles n'étaient 
entremêlées d'anecdotes variées, tantôt graves, tantôt 
plaisantes, et toujours instructives et habilement liées 
au sujet. C'est ainsi qu'il a trouvé le moyen de rap- 
peler des faits historiques, et de peindre les mœurs, 
les lois, les usages, les vices, les vertus des tristes de- 
scendants des maîtres du monde ; enfin, il a su mettre ses 
remarques en action. Je citerai un passage qui expli- 
quera ma pensée et donnera une idée favorable de sa 
narration vive, simple, et vraie. 

• ••••• 

Je le répète, on sent que l'auteur a vu et parfaitement 
exploré tout ce qu'il retrace ; mais je dois avouer que 
paifois, se complaisant trop dans ses souvenirs, il de- 
vient prolixe, et lasse l'attention du lecteur. Les petits 
sujets et les grands sont traités souvent avec ime égale 
profusion de détails, en sorte que l'ouvrage, manquant de 
proportions, n'offi'e pas l'intérêt qu'il pourrait acquérir si 
l'auteur le retouchait avec sévérité. Le principal défaut 
de l'ouvrage est dans l'excès même de ses richesses et ce- 
pendant l'absence de mesure, l'espèce de confusion dans 
l'ensemble, quoique n'étant pas dues à l'artifice du narra- 
teur ne laissent pas de reproduire quelque chose des émo- 
tions brusques et variées qu'il éprouva lui-même, et qu'il 
communique au lecteur avec un style original dans son 
abandon, parfois trop négligé, mais toujours naturel ; la 
conviction de l'auteur est communicative, et la lecture 
de son livre est un véritable voyage à Rome. Ruines, 
monumens, mœurs antiques, usages nouveaux, héros. 
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poètes, législateurs, artistes, mendiants, princes, moines, 
et pontifes sont peints avec un esprit dégagé de tout 
système et de tout préjugé. L'observateur n'a fait que 
peu d'omissions, et, ce qui vaut mieux encore, il n'a rien 
emprunté à la complaisance de son imagination ; on sent 
que tous ses modèles ont posé devant lui ; enfin il fait 
éprouver à la fois le désir de voir Rome et la satisfaction 
d'être né ailleurs. Ces sentiments sont une garantie de 
succès ; lors même que le lecteur n'est qu'à demi satis- 
fait, il ne reste point indifférent — De Pongerville, de 
l'Académie Française {Extrait du Constitutionnel.) 

1853. Fables Noiîvelles. and Edition, 1855. 

" A collection of fables in verse, gracefuUy written in 
the lively strain common in his cotmtiy, and so rare in 
England."— 7:^ Criticr 

"A volume of fables, in the French language. A 
lively book, which will remind readers of iEsop, La 
Fontaine and Gay, without injury to their famé, by any 
undue assumption of rivalry." — TTie Weekly Dtspatch, 

" M. de Châtelain is not satisfied with proving himself 
one of the most finished French versifiers of the day, 
but he comes out in the présent volume as a reformer, 
or more properly speaking, an assailant of the social 
abuses which he descries in England. We can very 
honestly recommend the volume to the attention of our 
readers."— 7%^ Wcekly Times, 

*' To La Fontaine the Chevalier appears to our English 
eyes to bear a great resemblance ; he has the same com- 
mand of language, the same easy versification, the same 
fluency and polish." — lUustraied Magazine, 

'' Il y a beaucoup d'originalité dans ces fables ; la plu- 
part des idées qu'elles renferment sont nouvelles. En 
les lisant on croirait souvent que ce sont des fables in* 
édites du bon La Fontaine, tant M. de Châtelain a su 
imiter les tournures, le langage, la naïveté de cet im- 
mortel fabuliste. M. de Châtelain est grand ami de la 
liberté, ennemi juré des privilèges et de toute atteinte 
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portée aux droits des peuples ; aussi plusieurs de ses 
fables ont-elles une tendance politique." — Gazette de 
Guemesey, 

''This is the gentleman who, as our readers will re- 
coUect, was a successful competitor for the Duninow 
Flitch ; and they will not be surprised to leam that the 
most pleasing of his miscellaneous pièces — his ' Pensées 
du Cœur * — is a ballad, * Ce que j'aime le mieux,' ad- 
dressed to the amiable lady who shared with him in the 
rustic honours of the bacon. M. de Chatelain's |>oeins 
are not ail of récent date, some going as far back as the 
civil war between the Classiques and the Romantiques, 
and another, *Le Cygne et le Crapaud/ to 1831, in 
which year he had the misfortune (or rather the good 
fortune) to be sentenced to six months' imprisonment, 
and to pay a fine of 1,320 ûancs for having asserted 
' Que les Chambres en 1830 n'avaient pas eu le droit de 
faire un RoL' As may be expected, he does not spare 
Louis Philippe, or Mes faits et gestes de la cour de 
Claremont.' In other matters of interest at the présent 
day his feelings are entirely those of an Englishman. 
He detests * shams ' of ail kinds ; and he siigmaiizes them in 
plain language thaï mustfind an écho in every honest heartJ* 
—The Atlas. 

" The book contains no less than fifty original fables, 
in that easy, joyous kind of mètre virhich is peculiarly 
French > and there are also several minor pièces, some 
of them bearing spécial référence to récent events. It 
is such Works as this which makes the study of the 
French language so pleasant, and we recommend it to 
those who are désirons to become proficient in its idio- 
matic peculiarities." — The Liverpool Standard. 

" This volume consists of fifty original fables in French, 
and a large number of minor poems. The fables are 
really good ones, and often remind us of those of the 
Chevîdier's great countryman, La Fontaine. The lan- 
guage is more easily understood than that of La Fon- 
taine, and therefore the modem fables should be recom- 
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mended to ail those who are not versed in the French 
idiom used by the poets of the days of the immortal 
Molière." — BelTs Life in Landariy Oct, 21, 1855. 

1860. Victor Hugo. A Biography written for 'The 
West of Scotland Magazine and Review/ then 
, edited by the poet, Robert Buchanan. 

1862. L'HOSTELLERIE DES SePT PÉCHÉS CAPITAUX. 

Prix is. Londres, B. M. Pickering, 196, 
Piccadilly. 

" Court et bon. Uauteur aurait pu mettre cette devise 
au frontispice de son ouvrage. C'est là une petite his- 
toire, un conte du vieux temps raconté avec un grand 
charme de détails, et un vrai bonheur d'expressions. De 
plus, rhistoire a im but ; ce qui est à considérer dans ce 
siècle oïl Ton écrit si souvent sans but. C'est un coup 
de balai dans les écuries d'Augias. A dire vrai, M. de 
Châtelain a fort passablement manié le balai. L'impres- 
sion de l'ouvrage est curieuse, et mériterait l'attention des 
bibliophiles. Il semble que M. de Châtelain ait trouvé, 
dans un coin, quelque vieille presse d'un siècle passé, et 
qu'il lui ait confié le soin de transcrire une histoire des 
vieux temps dans les caractères de jadis." — Uylmspi^d 
de Bruxelles^ 23 Nov. 1862. 

"It is decidedly a very clever performance." — The 
Glohe^ Sept, 22, 1862. 

1863. Les Noces de la Lune. Prix is. B. .M 
Pickering, N*^ 196, Piccadilly. 

• • • " A slight but agreeable poetic brochure, em- 
bodying one of those middle-aged allégories which range 
through such a variety of subjects .... 

" Such is the présent legend, in which M. de Châtelain 
narrâtes, in his light and graceful verse, the old allegory 
of the marriage of the planet Satum and the Moon, in 
the form of a vision, in which he describes the différent 
stars and planets who hâve been invited to the ceremony, 
the nuptisd banquet in the astronomie heavens, etc. 
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" When a thème of this sort has been well selected 
and managed with poetic invention, variety of appro- 
priate fancy and grâce, it cannot fail to attract, and M. 
de Châtelain deserves no little praise for treating a thème 
so abstract and remote from human s)nnpathy, and giving 
it a poetic interest, as he has done. A vein of French 
gaiety runs throughout, and * Les Noces de la^Lune ' is 
just such a sketch as Fontenelle might hâve written in 
an hour of relaxation, had the author of the * Plurality of 
Worlds ' been gifted with the talent of versification." — 
TheNaiiofiy Dublin, Oct, 24, 1863. 

" This pleasant whim, which is half poetry, half bur- 
lesque, may be read through in half an hour, and has fancy 
and humour enough to make the time seem short." — 
77ie Athmaum, Nav, 21, 1863. 

1864. Perles d'Orient, i vol. pp. 276. Prix 4s. 
Londres: Rolandi, 20, Bemers Street, W. 

" Most of our readers are probably aware of the facility 
with which the Chevalier * strikes the l3a-e.' No matter 
under what guise he appears, — as ancient or classical bard, 
as minstrel of the romance âges, as singer of quaint old 
lays, or translator of rare old dramas....In this volume he 
is in the East, tuming his reading of the countries there 
and their legends to account....The Chevalier maintains 
his acquired réputation. He is generally both graceful 
and vigorous," — The Athenœutny March 26, 1864. 

" The ability of the Chevalier de Châtelain has long 
been recognized, and * Les Perles d'Orient * will not fail 
to increase his réputation as an author and translator." — 
Public Opinion, May 21, 1864. 

" Authors among the Orientais are oftener poets than 
anything else, and it is from the poets chiefly that the 
Chevalier de Châtelain has derived his materials. We 
like his mode of dealing with the subject. He is a sort of 
La Fontaine, with a considerably wider range than the 
old fabulist of Champagne was able to take ; and at one 
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time entertains us with the myths and legends of Hin- 
dustan, at another with those of Persia, after which he 
drops in amongst the Turks or Arabs, and with easy in- 
genuity enables them to speak French. 

• ••••• 

"The 'Perles* are full of lustre, and deserve to be 
thoroughly examined by ail who take pleasure in easy 
and lively French." — London Review, May 28, 1864. 

" The original * Contes ' display a perfect acquaintance 
with the spirit of Oriental life, and a singular facility for 
its graphie delineation." — The Nation, Dublin, June n, 
1864. 

"We can recommend the Chevalier de Chatelain's 
new work to ail who delight in the style of a La Fon- 
taine, or in the picturesque and energetic school of the 
younger French poets. Thèse ' Pearls ' are strung into 
a necklace of apologues, directed against tyrants and 
tyranny, and invariably inoculating the love of virtue and 
the hatred of vice." — Reynolds s Newspaper^June 12, 1864. 

" The taies, of which Le Chevalier de Chatelain*s ex- 
tensive reading in so many languages has enabled him 
to make a good sélection, are very interesting and amus 
ing, and rendered in an élégant and humorous style, 
making the book at once pleasant and not unprofitable 
reading. In the second part, the author gives some 
beautiful translations from the Hindostanee, the Persian, 
the Arabie, the Chaldean, the German, etc., etc., intro- 
ducing his readers to some fine spécimens of the poetry 
of thèse languages. The volume well merits the title it 
bears — * Orient Pearls.' " — The Aberdem Free Press, /une 
17, 1864. 

" The vPerles d'Orient * are sélections from the Cheva- 
lier's original and translated poems. They are, for the 
most part, sparkling and pretty. Some of them are am- 
bitions in tone and mètre, but ail are pleasing, and in the 
best possible taste." — Talli^s Theatrical, /une 18, 1864. 

" J'ai pris plaisir à la lecture de ces contes écrits avec 

X 2 



308 "STE GÉNÉRALE DES OUVRAGES 

esprit et verve, et auxquels le style de M. de ChatelMn 
se prête si bien. 

"Je recommande les 'Perles d'Orient' comme un re- 
cueil de contes jolis et amusants, portant généralement 
en eux une saine moralité et racontés d'une façon fort 
agréable. Je signale surtout 'L'Histoire d'une Amitié ;' 
' Une Soirée chez Pluton ;' ' In vino veritas ;' ' Laissez- 
leur passer la rivière ,'' ' Le Conte du Cadi du Sultan 
d'Egypte Aqschil,' et le ' Chameau et le Meunier.'" — E. R., 
CourrUr de r Europe, Juillet ^, 1864. 

" The Chevalier is a pleasant writer. His verse is easy 
and flowing, and he tells his stories well. . . . We recom- 
mend his Eastem taies and sketches as pleasant reading. 
The volume, too, is beautifully printed and got up." — 
"Du Reader, August 6, 1864. 

1865. Epis et Bluets. i vol. pp. 354. Prix 4s. 
Londres : Rolandi, 30, Bemers Street, W. 




" The whole collection of poems, fables, songs, legends, 
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etc., forms a valuable addition to French literature, and 
will be found of inestimable worth in England in for- 
warding the éducation of youth in the French language, 
for there is warmth of feeling and pure moral sentiment 
running through every line of the book, that cannot fail 
to improve the health as well as the understanding." — 
Hu Observer, /an. 22, 1865. 

"This, the latest production of the Chevalier de 
Châtelaines wonderfully fluent pen, is a very graceful and 
acceptable mélange, consisting of varions kinds of poetry 
in styles as varions, and ail marked with the attributes 
which we hâve been so often called upon to ascribe to 
the author^s productions— of care and taste in the sélec- 
tion of his multifarious subjects, and talent in the exécu- 
tion of them. In his table des matières are included 
'Fables,* 'Chansons,* 'Légendes,' 'Poésies Diverses,' 
' Revues Littéraires,* ' Feuilles Des Bois,' ' Une Guir- 
lande de Sonnets à Shakespeare,' and ' Poésies Intimes,' 
many of which, and by far the greater number, hâve 
been charmingly finished and conceived. One would 
think that, like Miss Braddon, the Chevalier must live 
with the pen always in his hand, such is his marvellous 
fertility ; while, like our wonderful female fictionist, his 
Imaginative power and command of appropriate lan- 
guage are so great, that his readers never even appre- 
hend a ' break down,' or fancy that what he heartily 
takes in hand could be better done. In his ' Légendes ' 
he has adopted a novel and very graceful way of remem- 
bering his particular friends, as each ' Légende ' is dedi- 
cated to one of them ; and amongst those so distin- 
guished we find the names of St. John, S. N. E., Edward 
Morse, Gallico, Charles Deulin, and others, who hâve a 
right to feel complimented by the public notice of so 
talented and celebrated a man." — Saunder^s News Leiter, 
Dublin, Jan, 23, 1865. 

"Again we congratulate the Chevalier de Châtelain 
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upon the continuance of the skill of his accomplished 
hand, of the power of his melodious voice, of the mas- 
tery won for himself, by long practice, over every string 
of the lyre of Erato. Many of the stanzas in this little 
volume of his, entitled *Epis et Bluets/ are, if not ex- 
actly * musical as is Apollo's lute/ musical at least as are 
the warblings of an iEolian harp, upon a summer's even- 
ing, when Ae zéphyrs are out and about." — The Sun^ 
fan. 25, 1865. 

" No one but a true poet could hâve translated ' Ham- 
let,' and many of the most remarkable of our own earlier 
and later poets, into such purely idiomatic French, as to 
hâve almost warranted the conclusion that they were 
written originally in that tongue, instead of sturdy Anglo- 
Saxon. That the Chevalier de Châtelain possessed the 
* spark of that divine fire ' no one could doubt, who fol- 
lows his versions word by word and line by Une, and 
wondered, as he did so, how he had managed to con- 
quer the difficulties of a language as unlike his own in 
every respect as could possibly be conceived; but until 
he published this charming little volume of 'Epis et 
Bluets,' he had not given proof of his pretensions to take 
a very high place amongst the most celebrated worthies 
of his own land. The assurance comes forth now under 
the most positive forms, and will be accepted on ail hands 
as one cause amongst many why Shakespeare, Ben Jon- 
son, Dryden, and a host of other English poets, are now 
known by their works almost as well in France as at 
home. It matters little what mètre the Chevalier de 
Châtelain employs, or what subject he treats. In ail he 
is equally félicitons. Whether sorrow or joy, doubts or 
fears, happy prospects or sorrowful results, come under 
his considération, he so deals with one and ail as again to 
verify to the very letter the often-repeated Latin proverb — 

* Poeta nascitur non fit * " 

BelPs Wèekly Messenger y Jan. 28, 1865. 
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*Cora-ears and Com-flowers/ being the Chevalier 
de Châtelaines * Epis et Bluets ' translated into English 
verse by Denis Florence M'Carthy. 

"Our notice of the Chevalier de Châtelaines last 
volume, a notice that appeared in thèse columns but a 
very few days since, may yet be in the remembrance of 
some of our readers. Already, the initial poem of that 
collection of graceful and varied effusions, has happily 
met with a rapid and most accomplished interpréter. An 
English version of * Epis et Bluets ' has, in other words, 
bLt just come into our hands, in manuscript — a version 
that has the double charm of presenting to us the thoughts 
and fancies of the Chevalier de Châtelain, in the language 
of Mr. D. F. M'Carthy. It is a gratification to us to be 
the médium of submitting to public view the subjoined 
facile, yet faithful translation of * Epis et Bluets ' : — 

* At close of life, when shadows press 

Round man — the wreck time scarcely spores — 

And when the sunshine of success 

Deserted leaves his thin white hairs, 

He thinks upon his early mom — 

The harvest of his later years, — 

And thus amid life's mellow corn 

He picks the Poppies and the Ears. 

* He thinks on days when life was new, 
The golden dawn of Spring's sweet prime, 
When hope's resplendcnt plumes outflew 
The never-resting wings of Time; 
When he with fancy's fond untruth, 

The glorious gift of girls and boys, 
Out-ran the slow approach of youth, 
And snatch'd the yet untasted joys. 

* At twenty years, when youth is green, 
Complacently he eyes his face, 

And thinks that every crinoline 

Ënfolds a houri or a Grâce; 

But when his heart*s tumultuous strife 

Hath meshed him in their nets and snares, 

He sighs that from the crop of life 

He pluck*d but Poppies and wild Tares. 
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' And then to fill the void life sends 
When passion fails the heart to rouse, 
He tnisteth in perfidious friends, 
Believing ail their perjured vows. 
And so to plunge in deeper glooms, 
Himself the onty Mentor near — 
He seeks the orgies' maddening fiimes, 
A prématuré ennui to cheer. 

' How he regrets at life's décline, 
Those wasted days that flew so fast, 
That fascination so malign 
Whose real worth he sees at last; 
Poor flaunting Poppy, foolish flower, 
So prîzed ère pluck d, so worthless then ; 
Ah ! were this known in earlier hour, 
What errors had been saved him then ! 

* At length rings out his thirtieth ^ear, — 
Illusion, hence! The True invites; 
Now must he make a grand career, 
And scale Ambition's loftiest heights ; 
Now 'gainst the rushing robes of Fact 
He rubs, he wins ! for Will is power ; 
He girds his loins, he makes a pact 
With hdl, to say, * I hâve '— one hour I 

' But thus, in reaching the brief bliss 
Of power, the sun goes down the west ; 
Thus oft, in sinking through the abyss, 
Night cornes ! and then *tis time to rest 
Too seldom is the harvest fuU, — 
He hopes to reap the golden Ears, 
And finds at last that ne can cull 
But Thoms and Thistles gemm*d with tears ! 

' But once, perhaps, may Fortune show 
Her care of man s poor efforts hère, 
He sees his funds increase and grow, 
Is honest — strange though it appear, — 
And when his fortieth year is pass'd, 
He finds his best of life is o*er, 
The compétence has been amass'd. 
And now begins the toil for more ! 

' Thus, like an oyster in its shell, 
He dwells within a realm confined; 
To him no book its taie dotli tell, 
His State is dull as is his mind, 
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He never knew what nature meant, 
His feast days were when bills fell due; 
Swect scents to him are cent, per cent, — 
Oh 1 what a life for me and you ! 

' But e'en this man will change, a spoil 
Unsought will glad his moumful mood; 
A time will corne hell break from toil, 
As in warm April bursts the bud. 
He feels, hb frozen breast below, 
A trembling heart b^;ins to beat, 
A woman's smile has pierced the snow, 
And he is at the dear one's feet 

' Then naturels charms at once he sees, 
He views with joy the verdurous sod, 
The bright blue sky, the green-robed trees, 
Till ail his soûl aspires to God. 
He leams refinement, courtesy, 
The way to please — ^that simple art, — 
For love*s delicious poesy 
Renews the freshness of his heart. 

' And when at length the night draws near, 
He casts, unscared, a glance before, 
And sees the glorious realm appear, 
Wherein, when death's long sleep is o'er, 
Our happy fate may be to live 
Even in God's bosom ; oh, may He 
The frailties of our lives forgive, 
The Corn, but not the Poppies, see !' 

" So easy is the flow ôf verse throughout the fore- 
going, that few would recognize in it a mère translation." 
—The Sun, Feb, 2, 1865. 

" ' Com-ears and Com-flowers ' is the pretty and appro- 
priate title under which the Chevalier de Châtelain intro 
duces a new volume of his admirable poetry to the public. 
Heretofore the greater part of the Chevalier's works were 
translations of English poetry into his native tongue, — 
translations so felicitously and beautifully eflfected, that 
the literary press of England, with one voice, referred to 
them as marvels of talent and ability, The volume be- 
fore us consists of original poetry, and is proof, if proof 
were needed, of the true poetic genius possessed by the 
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distinguished writer. He is an interpréter of the poets, 
but he is also a poet himself, and one of the most facile 
and giacefiil of the order. Our countryman, Denis 
Florence M'Carthy, has made the foUowing faithful and 
harmonious translation of the opening poem of the work, 
the * Epis et Bluets.' It will give a good idea of the 
author's tum of thought and observation of life and 
nature. 



" The volume is printed on toned paper, and is, in ail 
respects, very handsomely got up by the publisher." — 
T%e Nation, Feb, 25, 1865. 

" * Epis et Bluets ' is the pleasing and fanciful title 
which the Chevalier de Châtelain has chosen for his last 
volume of poetic miscellanies. Often as we hâve en- 
countered the Chevalier in the fields of literature, we 
hâve always a welcome for him, since apparently his 
freshness and verve are as inexhaustible as the fountain 
of verse which is within him, * welling forth alway/ The 
présent volume, unlike many of its predecessors, consists 
for the most part of original poems, and not of transla- 
tions, and its varied contents include song, legend, 
fable, and sonnet. A noteworthy portion consists of a 
garland of sonnets to Shakespeare, composed on the 
occasion of the past and sadly neglected tercentenary. 
The songs, those especially of a festive nature, are par- 
ticularly vivacious in spirit and easy in versification. 
The other poems hâve ail the usual characteristics of the 
Chevalier's verse, and are flowing, vigorous, and musical. 
This little volume is, as regards its merits, entitled to 
rank side by side with any of the Chevalier's previous 
productions, and, its claims to originality being taken 
into considération, may claim precedence over most** — 
Sunday Times, jFeâ. 26, 1865. 

" The Chevalier de Châtelain, who long since won his 
spiu^ in the field of English poesy, by his remarkably 
faithful, intelligent, and spirited translation of Chaucer*s 
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'Canterbury Taies/ several tragédies of Shakespeare, 
and has, in two subséquent volumes, 'Rayons et Reflets' 
and ' Le Fond du Sac,' well nigh exhausted the beauties 
of our Ënglish poets, ancient and modem, once again 
makes his welcome appearance in an elegantly printed 
volume, bearing the fanciful title of ' Com-ears and Corn- 
flowers.' 

"The four volumes of the 'Beauties of English 
Poetry' from the same facile pen hâve already passed 
into the standard literature of both countries. Of France 
— ^as the most faithful versions of the great writers of 
England, to most Frenchmen sealed books ; of England 
as admirable spécimens of the rendering of ihe idioms of 
our most difïicult language, and as a guide to those who 
would perfect themselves in the structure of French 
verse. The volume before us, ' Epis et Bluets,' consists 
of a variety of pièces, as its name indicates ; sonnets to 
Shakespeare on the Tercentenary (some with English 
translations) ; a number of fables of much grâce and 
humour ; several national legends, Irish, Scotd^, Breton, 
Flemish, Spanish, and English. There are also a number 
of pikes de circonstance and poetic trifles in the volume, 
which may amuse an idle hour, and a couple of literary 
reviews (in verse), one of Victor Hugo's Shakespeare, 
the other of Pierre Vinçard's work, * Les Ouvriers de 
Paris.* The volume will be found capital reading for 
advanced French scholars." — The Moming Advertiser, 
March 13, 1865. 

" One of M. de Chatelain's prominent characteristics 
is a partiality for this country; he loves our solitary 
woods, among which some of the sweetest little poems 
in the présent collection hâve been composed. The 
compliment he pays to England we pay to France, since 
there is not a spot on this side the Channel in which we 
should like half as well to muse or write verses as in the 
woods of Montmorency, Chantilly, or Fontainebleau, 
where there is generally sunshine raining down to the 
grass between the leaves. But chacun a son goût, M. 
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de Châtelain préfère the New Forest, the Malvem Hills, 
or the Grampians, and in the midst of thèse scènes is 
pleased, perhaps by way of contrast, to remember the 
glowing south. Yet he has never written a sonnet to a 
snow-flake, or to a foggy day, or to the east wind, 
though hère in London he has the pleasure of facing it 
half the year round, mixed up with the smoke from a 
million of chimnejrs. One of M. de Chatelain's most 
popular effusions is a song entitled 'J'ai de TArgent,' a 
pleasant thing to affirm, in France, no less than in Eng- 
land. People sang it universally in America as well as 
in Europe, exactly forty years ago, when the distinction 
was just as coveted as it is in thèse latter days. The 
verees to a coquet are likewise very graceful and lively, 
as are those caJled * Bug-Jargal to Maria.' Among the 
legends, one of the most curions is that entitled * The 
Seven Churches,' a trifle too long, perhaps, but replète 
with romantic interest The scène is laid in Ireland, 
amid lakes, bogs, saints, kings, and hermits. The author, 
by the way, is fond of Ireland and the Irish ; and one of 
the prettiest of his translations — ^the original of which our 
readers may perhaps know — is entitled * Les Moines de 
Kilcré':— 

* Thrce monks sat by a logwood firel* 

" From this the transition is rather violent to ' Touch 
not the little Birds,' one of the sweetest short poems we 
remember to hâve read — full of tendemess, full of deli- 
cacy, with a strong spice of humour interfused. Such 
of our readers as are acquainted with M, Michelet will 
doubtless recollect the curious passage in which he 
attacks the destroyers of small birds. A flight of thèse 
most harmless among our fellow-creatures, passing over 
the Channel from England to France, hold a colloquy in 
the sky; and the most philosophical among them ex- 
claims, * Take care, my friends ! alight not on this land 
of murderers ! Diverge to the Alps — to the Pyrennées 
— in any direction, so you avoid the soil of France. Fly 
to the rock of victory — cross over into Africa ; there the 
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Muslims will cherish yoii, and pay you with cnimbs for 
your songs. But in France — bsJi V Exactly in this spirit 
is M. de Chatelain's * Ne Touchez aux Petits Oiseaux,' 
which we would strongly recommend to the considéra- 
tion of that lady who boasted not long ago of having 
murdered five thousand sparrows. Let some one trans- 
late it and send it to her, and let her read it nightly be- 
fore she lays her head on her pillow. It will do her 
good, if she has anything of the woman left in her. M. 
de Châtelain is not an imitator, yet he often reminds us 
of La Fontaine, more, perhaps, through the form of his 
verse, than from any resemblance in the thoughts. We 
are not a very translating people ; otherwise, there are 
numbers of poems in this volume which we should fancy 
would tell well in English. Yet they would be the least 
characteristic, since that which is French par excellence 
can only be relished in the French language." — The 
London Review, March 25, 1865. 

" Dans ce temps de prose et d'émotions politiques, il 
faut une certaine aptitude pour pouvoir se désintéresser 
complètement des choses extérieures, et pour savoir 
s'isoler au milieu d'une société éprise des petits intérêts 
personnels ou émotionnée par les grands événements 
publics. Ces quelques littérateurs qui continuent de 
'sacrificer à la Muse' quand tout est en ébuUition autour 
d'eux, me rappellent toujours Archimède cherchant son 
problème au moment oh Syracuse était emportée d'assaut, 
ou bien encore ces bénédictins qui, renfermés dans le 
silence du cloître, se livraient à leurs savants labeurs 
pendant que tout retentissait du bruit des armes. 

" M. de Châtelain est un de ces bénédictins modernes 
— ^je l'ai déjà dit, mais je ne vois pas de raison pour ne 
pas le répéter, puisque le fait se perpétue, pour ainsi dire. 
Chez lui, un voliune est à peine terminé qu'un autre ap- 
paraît Et ce ne sont pas de minces volumes — le moindre 
des deux dont je m'occupe aujourd'hui, a plus de 300 
pages, et le plus gros n'en a qu'un peu moins de 500. 
'Ce serait de la prose, que la chose serait déjà surprenante. 
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mais ce sont des vers ! Et alors on se demande quand 
M. de Châtelain peut trouver le temps de manger, de 
boire, et de dormir. 

" * Le Foni du Sac ' est Tachèvement d'un édifice élevé 
par M. de Châtelain à la gloire de la poésie Anglaise, 
qu'il a eu le louable dessein de vouloir faire connaître de 
l'autre côté de la Manche. Les ' Beautés de la Poësie 
Anglaise,' en 2 volumes, et les * Rayons et Reflets,' en 
I volume, étaient les premières assises du travail qu'il 
vient d'achever. Ce sont donc quatre gros volumes qu'il 
a consacrés à cette tâche, et je pourrais me contenter 
aujourd'hui de ce que j'ai dit des trois premiers volumes. 
Et de fait, c'est toujours ce même travail herculéen exé- 
cuté avec le même courage et le même talent. 

"Le Fond du Sac' ne contient pas moins de 337 
pièces. 

" Sous le titre d' * Epis et Bluets,' M. de Châtelain a 
réuni diverses pièces originales et qui appartiennent aux 
différentes époques de sa vie. Les imes remontent au 
* Caveau,' — ^trente ans en arrière — ^les autres datent d'Oc- 
tobre 1864. Il y a de tout dans ce volume : des chan- 
sons, des fables, des sonnets, des revues littéraires, des 
légendes, etc. Celles-ci occupent la place la plus large 
et la plus importante et méritent qu'on s'y arrête. Le 
style de M. de Châtelain se prête plus particulièrement 
au conte, et on lira avec plaisir les légendes Esthonienne, 
Ecossaise, Irlandaise, Anglaise, Flamande, Bretonne, et 
Espagnole, contenues dans ce volume, — notamment la 
légende Ecossaise — * Un Tour de Cartes' — ^racontée avec 
beaucoup de verve et d'entrain." — Courrier de rEurope^ 
Avril 22^ 1865. 

" ' Epis et Bluets ' est un charmant titre. Le contenu 
du livre, entièrement composé de pièces originales, et qui 
n'a pas moins de 354 pages magnifiquement imprimées, 
réunit à la fraîcheur du Printemps toutes les richesses de 
l'Eté. L'Hiver seul n'y est représenté qu'en passant, 
mais en revanche l'Automne y a ses coudées franches. 
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Sous le titre de * Feuilles des Bois ' le Chevalier de Châte- 
lain a réuni en effet d'adorables efïusions. La première 
a pour titre, ' Les Bois,' et est dédiée à C. F. Denecourt 
que l'auteur appelle le Trouveur de la Forêt de Fontaine- 
bleau. * L'Eglise de Bramshaw,' ' Hier et Aujourd'hui,' 
* La Brise,' ' L'Oiseau Captif et les Enfants,* sont dédiés 
à quatre dames, parmi lesquelles Mademoiselle Clara 
Swain, probablement la fille du grand lyrique de Man- 
chester, et Madame Maria Bojesen, si nous ne nous 
trompons, l'écrivain Danois; * L'Horloge des Oiseaux,' 
'Au Vent,' *La Nature et ses Trois Fils,' sont dédiés à 
trois poètes irlandais, Messieurs J. N. Gannon, Edward 
Morse, et D. F. M*Carthy ; * La Mémoire,' le dernier de 
ces poèmes, et le plus original peut-être, est dédié à notre 
Emile Deschamps. On peut voir par cette nomenclature 
que le Chevalier de Châtelain a d'illustres amitiés. Ce 
livre qu'un heureux hasard a fait tomber entre nos mains, 
qui a été publié l'an dernier (1865), révèle à la France 
un poète de plus. Si l'on veut juger du cœur de l'homme 
et du style du poète qu'on écoute ces vers : — 

' NE TOUCHEZ AUX PETITS OISEAUX ! 

' Rien n'est sans but dans la nature, 
L'existence la plus obscure 
A son milieu d'utilité;' 

******** 

"Il serait désirable que chaque fermier du midi fît 
apprendre par cœur ce joli poème à ses jeunes garçons, 
aussitôt que ceux-ci sont aptes à en comprendre la moralité. 
Nous aurions alors nombre de vagabonds de moins; 
moins de dénicheurs de nids, moins de criminels en herbe 
qui se font un jeu de tuer les petits oiseaux avant d'as- 
sassiner les hommes ; et nos bosquets auraient plus de 
chanteurs qu'ils n'en possèdent aujourd'hui — nous aurions 
aussi moins de chenilles ce fléau des vergers. 

" Nous recommandons vivement la lecture, ou plutôt 
l'acquisition de ce frais bouquet d' * Epis et Bluets ' qui 
contient des légendes d'un intérêt puissant. Ajoutons 
que les ^ Epis et Bluets' sont dédiés en masse à Madame 
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Clara de Châtelain, la femme de Tauteur. Voilà du 
courage civique dans ce siècle où règne la Cocotte, oh 
elle se faufile partout, et ruine les famiUes ! Après cela 
le Chevalier de Châtelain vit en Angleterre, oh règne 
encor le respect de soi-même, et d'im ménage uni ! . . . 

" L'ouvrage se trouve aux prix de sf à Londres chez le 
libraire Rolandi, qui demeure Bemers Street, No. 20. Avis 
à nos lecteurs."— ^^i/r«a/ de Montpellier^ '^ Janvier^ 1866. 

1866. Les Trois Cadavres. Prix is. B. M. Pickering, 
No. 196, Piccadilly, W. 

" The success which has attended the poetic works of 
the Chevalier de Châtelain has rendered them no less 
celebrated in England than they are amongst his own 
countiymen, and this little poem will be found well 
worthy of a place amongst his most acceptable produc- 
tions." — The Observer^ ^ist Dec, 1865. 

"... The subject is singular, but is ably handled, and 
will serve to maintain that gentleman's réputation as a 
true poet, as his translations of the best Ënglish authors 
hâve long since convinced the public he is the most 
accomplished writer in that department of literature of 
his time." — BelPs Weekly Messenger^ Jan, 13, 1866. 

". . . . We beg to call attention to this very beauti- 
fuUy printed little efïusion. The effusion itself is called 
*A Mystery,' and not without reason. It is quite ele- 
gantly written, and the ease and grâce of the composition, 
taken in connection with the quaintness and novelty of 
the ideas, are sure to make it a favourite with readers of 
French. The notion of an apparition of the dead to the 
living is common enough, but we do not remember to 
bave anywhere read that aie living can prolong, as well 
as shorten, the purgatorial probation which it is fancied 
the soûls of the dead endure." — The Queenyjan, 13, 1866. 

" The Chevalier de Châtelain is still afield, and his last 
poem, though short, is one of the most impressive he has 
yet published. It is what its name expresses * A Mys- 
tery,* and would once, as the Chevalier states in his 
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poetical dedication to W. C. Kent, the author of * Dream- 
land,' etc, hâve been received as tnith. The story is 
suggestive, and the versification has ail the Chevalier's 
well-known variety and power." — Sunday TimeSy Feb, 4, 
1866. 

1867. A Travers Champs. 

" The legends are the most important portion of the 
volume, some of them being exceedingly impressive and 
weird. * La Partie d'échecs du Diable ' is a thoroughly 
remarkable poem." — The Sunday Tintes^ March 17, 1867. 

" There is one thing to be gratefiil for — throughout this 
volume there is not a word which could hurt the suscep- 
tibilities of the most prudish of readers." — The Day^ 
April 16, 1867. 

" In the first part, among the * Poésies Diverses,* there 
is a short pièce, entitled * Le Réveil des Bois,' which, did 
our space permit, we would gladly extract. It évinces a 
taste for simple, rural beauties, too rarely met with in 
modem French literature. It must be admitted that the 
Chevalier is a pleasant companion à travers champs^ and 
deserves to be favourably noticed, if only for the com- 
parative purity of his muse." — The Leader ^ OcU 19, 1867. 

" Nachdem der Chevalier de Châtelain durch seine vor- 
trefiUichen fi:anzôsichen Uebersetzungen englischer(zuletzt 
auch deutscher) Dichter der Poésie schon seit Jahren die 
treuesten Ritierdienste geleistet, schickt er dièses mal 
eine hûbsche Sammlùng eigener Originaldichtungen in die 
Welt. Es ist dies bereits der 43. Band seiner gesammten 
Werke, doch verleugnet sich auch in diesen dichterischen 
Gebilden noch immer nicht das heitere, riihrige Panser 
Kind, das seiner Zeit seinem Vaterlande entfliehen und in 
dem edeln Albion Gastfreundschaft suchen musste, um der 
Môglichkeit zu entgehen durch seinen Freimuth in die 
unbehagliche Lage zu gerathen, eine gezwungene Reise 
nach irgend einem Cayenne zu machen. Besser ist es 
sicherlich fiir ihn selbst und fur seine Léser, dass Châtelain 
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allerlei Streifereîen im Lande de Phantasie à travers 
champs untemimmt, wobei er gelegentlich kleine Ab- 
stecher in den KyfFhaûsser Berg, in dem Mond, ins 
Hauptquartier der sieben Todsiinden u. dgl. m. nicht 
verschmâht In den ersten Abtheilung des Werkes, 
welche theils sinnîg gemiithliche, theils scherzhafte Gele- 
genheitsgedichte umfasst, finden wir allerdings das ange- 
deutete wildromantische Elément nur wenig vertreteii, 
desto mehr aber in der Legendensammlung, die sich in 
der zweiten Abtheilung voilfindet. Den Stoff zu diesen 
Legenden hat sich der Ritter aus verschiedener Herren 
Landem zusammengeholt, wobei denn auch was die 
deutsche Sage bietet, nicht zu kurz gekommen. Nicht 
ûberall lâsst sich hier die deutsche Anschauung in ihrer 
ganzen Tiefe und Bedeutung erkennen, doch sind aile 
grossen und charakteristischen Ziige mit iiberraschender 
Intuition erfasst und naturgetreu mit kraftigen Strichen 
wiedergegeben. Ueberhaupt machen fast aile Dichtun- 
gen, die Chatelain's gelàufiger Feder entfliessen, den 
Eindruck der Improvisation imd wirken demgemàss 
eigenthiimlich erfrischend und anregend. Freilich muss 
man an derartige Leistimgen nicht unbedingt mit dem 
Massstabe voUendeter Klassicitât herantreten. Zu dieser 
gehôrt unter Umstànden eine griibelnde Pédanterie, 
welche der energischen Art des Ritters widerspricht, ob- 
wohl sein feines Taktgetiihl, namentlich auch fiir melo 
dischen Versbau, ihn andererseits auch oft im Fluge ûber 
uniibersteiglich scheinende Schwierigkeiten hinaustrâgt 
und es ihm gelingen lâsst, den Franzosen auch solche 
Vorstellungen, die ihrer eigenen Anschauungsweise fem 
liegen, à la française mundgerecht zu machen. Eigen- 
thiimlich intéressant ist die Austattung des Bûches. Ein 
aus dem vorigen Jahrhundert stammender grosser Druck 
mit alterthiimlichen, aber fein und manierlich ausge- 
fÛhrten Verzierungen macht einen hôchst wohlthuenden 
Eindruck auf das Auge. Im Interesse der Sehorgane des 
lesenden Publikums môchten wir wiinschen, dass auch 
bei uns populaire Werke eines ebenso deutlichen Dnickcs 
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fur wûrdig erachtet wurden !" — Vossische Zeitung^ Berlin^ 
Nov, 8, 1867. 

1867. — Le Monument d'un Français 1 Shakespeare. 
Prix is. Rolandi» N** 20, Bemers Street, W. 

"To retum one moment to the Chevalier's poems. 
The best is that on the work of Victor Hugo on Shakes- 
pe^e. It is very bold and striking. 'A Rêve Epi- 
gramme* has also great poetical merit. This production 
will increase the number of the Chevalier de Chatelain's 
admirers."— r^f Sunday Titfus, AprU 28, 1867. 

" This is a very amusing and instructive production. 
We hâve derived much pleasure from its perusal ; and 
whoever wishes minute information on the spécifie sub- 
ject of its pages, will hâve his curiosity amply gratified." 
— The Chester Examiner ^ May 4, 1867. 

" The Chevalier de Châtelain collects a number of his 
poems in honour of our greatest dramatist; and gives, 
in a singularly outspoken and fearless manner, his 
opinions conceming the way in which Shakespeare*s 
memory is treated by his countrymen. With a bound- 
less admiration for the Swan of Avon, the Chevalier is 
uncommonly sensitive in ail things affecting the honour 
and glory of the poet for ail time. When he insists, with 
a mixture of satire, eamestness, and indignation, that 
Shakespeare ought to hâve the finest monument the 
country can produce, he but echoes the thought and wish 
of millions of Englishmen. The Chevalier makes the 
freest use of that liberty of speech and expression which 
ail dwellers in England enjoy : and, having a grievance, 
States it in the boldest of language. He breaks lance 
after lance in the cause of Shakespeare, and attacks ail 
things that hâve stood in the way of common justice 
being done to Shakespeare, with true French impetuosity. 
The Chevalier tells awkward truths, and despises half 
measures. Many who read his book will see the abso- 
lute justice of his arguments and observations even in 
the most violent passages. He accuses the English of 

V 2 
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' Flunkeyism,' and makes this unpleasant chaîne in such 
a manner that it cannot be denîed. He complaîns that 
in England the aristocracy of genius is a thing unrecog- 
nised, and déplores the stem fact that statues to the 
princes and great ones of the land rise with mushroom- 
like rapidity, while the mighty genius of William Shake- 
speare is honoiured on the stage and in the homes of his 
countrymen alone. We do not translate any of the 
Chevalier de Chatelain's refreshingly honest and inde- 
pendent remarks, but leave our readers to the enjoyment 
always to be derived from a plain, straightforward ex- 
pression of opinion, fonned upon just and reasonable 
grounds. Many persons will, probably, find their own 
convictions echoed in the Chevalier's incontrovertible 
words. He is particularly irate to find so many statues 
and memorials to the late Prince Consort, while no 
gigantic monumental tribute is lifting its head in honour 
of the poet for ail âges. Sir Walter Scott and Bums 
hâve their monuments, argues the Chevalier, when speak- 
ing of intellect and genius, but Shakespeare's wrongs cry 
for redress. So far as we can judge, they are not likely 
to meet with the proper considération at présent, but for 
the subject to be ventilated does good. The courageous 
Chevalier has rauch to say of the Central Hall of Arts 
and Sciences ; and his remarks are made in véhément 
language that will astonish most readers, and need not 
offend any one." — The Era, May 5, 1867. 

"This monument is another tribute to the genius of 
Shakespeare from a French source. Not only has the 
Chevalier a good knowledge of the works of Shakespeare, 
but he knows what has been said of them in thèse later 
days, and he writes with enthusiasm on the lofty genius 
of the poet who * belongs to the world itself.' " — The Bir- 
mingham Daily Post and Journal, April 24, 1869. 

1868. Notre Monument. 

Voir rOpinion de la Presse, depuis la page 257, jusqu'à 
la page 277. 



DU CHEVALIER DE CHATELAIN. 



325 



1868. La Folle du Logis. Prix 4s. Londres, Rolandi, 
20, Bemers Street, W. 

"... There îs a kindly undercurrent of feeling nmning 
through ail our author's poetical productions which leads 
us to look upon them with spécial favour, and we can 
with ail sincerity promise our readers that the luxurious 
aspect of this well-printed volume is a just indication of 
the readable nature of its contents." — The Derby shire 
AdvertiseTy July 10, 1868. 

" The Chevalier is prone to satire, and sometimes his 
satire is keen ; but his topics are so miscellaneous that 
ail may find something to amuse and something to in- 
struct. Taken as a whole, he is not the most cheerful of 
poets, perhaps, but stiU he introduces the most agreeable 
of drolleries. We are not offended when he ridicules 
the attire of the ladies at church, for example ; we only 
smile and call him very jocular," — The Queen, July 11, 
1868. 

" The most important and decidedly the most original 
of the contents is a striking poem, entitled 'Arlequin 
chez les Peaux Rouges.' This is full of character, and is 
in a higher vein than the Chevalier often attempts. * Les 
Brouilleries d'Amants ' are dramatic. The remainder of 
the book is made up of shorter poems, dedicated very 
often to the Chevalier's personal friends. Thèse always 
give proof of generous instincts in the writer, and a 
thorough hatred of every form of meanness and wrong. 
They hâve considérable élévation, and display the pos- 
session of great command of mètre. Our favourites 
among thèse are * Simple Histoire,* which is very graphie 
and telling ; * Une Coureuse,* dedicated to Mr. Long- 
fellow ; and * L'Innocent Maudit' — The volume is alto- 
gether worthy of the Chevalier's réputation." — Sunday 
Times, July 12, 1868. 

"... Some of the earlier poems are on our changes of 
social life, in which * Tout lasse, tout passe, tout casse,' 
' Ail wearies, wanes, and wears out ;' there are no more 
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children — ^they are become prigs and prudes ; no more 
faithful servants — selfishness gives everywhere the rule of 
behaviour. * Une Reine Découronnée/ * an uncrowned 
queen/ is a striking picture of an over-old and fallen 

* prima donna ' of tfie orchestra or stage. * Les Trois 
Bonnets,' * the three caps,* are the babe's cap, the king's 
crown, and the fool's cap ; and the poem shows that if 
the * bonnet de roi * is not the happiest, it might be made 
more happy by a good fatherly govemmenL There are 
some skilfuUy keen pièces of longer form, in a powerfui 
and weighty poem headed 'On ne saurait enterrer le 
Remords,' ' We cannot bury remorse, or conscience.* We 
would, if we had space, print for those of our readers 
who know French the whole of it, but can only give ti^'O 
out of eight verses." — TAe Dorset County Chronicle — 
Somerset Gazette^/uly i6, r868. 

" By way of contrast to the dedication, we might quota 

* Les Trois Bonnets,' or in another strain * Quatre Ages 
de la Vie.' Full of aches and pains is the part called 
' Tout lasse, tout passe, tout casse.' Truly it doth. The 
Chevalier laments over * Feu la Chevalerie ;' tells us * Les 
Rois s'en vont,' *Les Prêtres s'en vont,' *La Beauté 
s'éclipse.' Not only ' Plus de grandes dames,' but * Plus 
de fidèles domestiques,* and worse still, * Plus d'Hospi- 
talité ;' very severe is * Il n'y a plus d'Enfants.' How 
tender he can be and how caustic has been made out 
fully, or we might quote * La Goutte d'Eau,' and many 
others of its kind. None better than he can point a 
moral, vide ' Le Preux du XIX*™ siècle.' But we might 
go to great lengths in quoting thus, for we could détail 
plenty more attractive things. Our main difficulty in 
short seems to be to know when we could most appro- 
priately leave off. We hâve sometimes remonstrated 
with him for, as we thought, a little undue acerbity, and 
we hâve often reproduced some of his tenderest thoughts." 
— The Straiford-upon Avon Chronide, fuly 17, 1868. 

" M. Le Chevalier de Châtelain is perhaps one of the 
most industrious of French poetical writers. The prin- 



DU CHEVALIER DE CHATELAIN. 



327 



cipal poem in the volume now before us, * Arlequin chez 
les Peaux-rouges/ contains some very pretty songs. The 
one on p. 277, commencing ' Vole au loin, gentille hiron- 
delle,' is especially graceful. In a séries of poems with 
the motto ' Tout lasse, tout passe, tout casse,' the Che- 
valier, with a regret that is as full of truth as good-hearted 
humour, moums over the modem détérioration of child- 
ren, faithfiil servants, grands seigneurs, and grandes 
dames. The book in its entirety is graceful, well written, 
and full of a freshness that ensures attention." — The 
Censor.July 18, 1868. 

" If ambiguity attaches to the gênerai title, the rest of 
the performance is at once lucid and vigorous ; strong 
and fine thoughts clothed in manly and élégant diction. 
The articles are mostly complimentary, and addressed to 
friends ; others sarcastic, and dedicated to parties * qui ne 
sont pas ses amis.' There are among thèse some exqui- 
site * morceaux ' of finished excellence, both of style and 
numbers." — The Lad^s own Journal^ Edinhurgh^ July 
18, 1868. 

"The Chevalier, a thorough master of his own lan- 
guage (as well as a good English scholar), has written the 
présent work in élégant and choice French, in a lively 
and sometimes sarcastic style, especially in his treatment 
of the foibles and follies of the day." — Brighton Examiner y 
July 21, 1868. 

" ' Four Ages of Life,' dedicated to Victor Hugo — In- 
fancy, Youth, Manhood, and Old Age — ^are conceived in 
a tender and catholic spirit. The poems fancifully titled 
* Marqueteries ' are, as the name implies, pièces of rare 
material prettily inlaid. Some dramatic sketches fill up 
a volume of fugitive poetry which prove the Chevalier de 
Châtelain to deserve a niche in the temple of the muses 
of France, as his Shakespearean and Miltonic paraphrases 
hâve already eamed for him a pedestal in the temple of 
English poetical literature." — The Morning Adveriiser^ 
July 27, 1868. 
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" ' La Folle du Logis ' is marvellously like the other 
of his works which we hâve hitherto noticed, both in 
character and arrangement. Its contents are of a mis- 
cellaneous description, and comprise various kinds of 
poems written in the most éloquent and expressive terms 
that the French language will supply. * Les Brouilleries 
d'Amants * is full of dramatic power, and * Arlequin chez 
les Peaux-rouges * is written in a high vein, and is full 
of life and character. The minor poems are full of 
gems, and the whole work is worthy of the Chevalier's 
poetic réputation." — Brighton Observer^ July 31, 1868. 

" This collection of French Poems— évinces the best 
taste, and the purest French that can be written." — BdTs 
Weekly Messenger^ August i, 1868. 

"... A delightful volume of verse under the title of 
* La Folle du Logis.' " — TTu Newspaper Press^ August i , 
1868. 

"... The best, to our mind, among thèse poems, is 
the ' Simple Histoire,' cast in that mould from which our 
own Owen Meredith has derived many of his plastic im- 
pressions." — The Orchestra^ Aug, 8, 1868. 

" We do not know a better incitement to the study of 
French, or more attractive light reading to the adept in 
that language, than the lively poetizings of the clever 
Anglo-Frenchman." — Perthshire Advertiser and Strath- 
more Journal^ Aug. 20, 1868. 

" There is a certain pretty, tricky delicacy about some 
of the slighter pièces in this volume which is not un- 
pleasant" — London Review, Oct. 17, 1868. 

" It was old Montaigne who first christened the brain 
the ' Folle du Logis,' and certainly its wanderings occa- 
sionally bear some analogy to the freaks of a 'daft' 
créature, when roaming at its own sweet will through the 
vast fields of imagination. The title is eminently suited 
to the work." — Reynoîd^s Newspaper, Od. 17, 1868. 
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" This clever and amusing work is the production of a 
French gentleman, whose love of the beautiful and the 
good is manifested in ail that he writes. There is a per- 
vading grâce in his poetry that cannot fail to win admi- 
ration, whilst his liveliness and satire, being free from 
anything like malice or ill-nature, will please the most 
fastidious of critics. Students of the French language 
will be assisted by this collection of original and enter- 
taining poems. The ' Brouilleries d*Amants' are very 
pointed and amusing." — The News of the World^ Oct, 18, 
1868. 

" * La Folle du Logis.' — Under the above title our old 
friend the Chevalier de Châtelain has just issued one of 
the most delightful volumes of poetry which even his 
prolific and charming pen has ever produced. It is per- 
fectly delightful, and breathes such a freshness and such 
a grandeur in some parts as to make it a great acquisition 
to literature." — Reliquaryy Oct,, 1868. 

" ' La Folle du Logis ' c'est l'imagination ; chez les 
poètes, elle n'est folle qu'à l'instar des fous du moyen 
âge ; sa folie est alors un prétexte pour tout dire, pour 
s'élever aux plus sublimes hauteurs, on pour cingler rude- 
ment le fouet de la satire. C'est elle qui inspirait Bocace 
et Juvénal, bien avant que Montaigne eût découvert son 
existence en faisant l'autopsie de l'esprit humain; c'est 
elle qui de nos jours, inspira Victor Hugo, Musset, La- 
martine. Donc *La Folle du Logis ' est un très bon titre 
pour un volume de poésie. 

" La nouvelle œuvre du Chevalier de Châtelain pro- 
cède surtout de la satire ; comme il le dit en épigraphe : 
^Fecit indignatio versus/ il flagelle successivement les 
rois, les nobles, et les prêtres — les méchants, s'entend ; — 
il regrette les choses disparues : il n'y a plus, à ses yeux 
de grands seigneurs, de grandes dames (moi, je m'en 
console), plus de grisettes, plus d'enfans, plus de fidèles 
domestiques, plus d'hospitalité. 

" Mais il n'y a pas seulement de l'indignation, dans le 
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nouveau volume de vers de M. de Châtelain il y a du 
sentiment, et nous n'en pourrions citer un meilleur 
échantillon que les * Quatre Ages de la Vie.' 

" Le morceau de résistance de ce volimie est un poëme 
héroïcomique de 80 pages, intitulé 'Arlequin chez les 
Peaux-rouges/ et qui contient l'odyssée d'une troupe de 
saltimbanques voyageant dans le nouveau monde. Tout 
est raconté avec beaucoup de verve et d'entrain. — E. R." 
Courrier de r Europe^ Oct, 31, 1868. 

" En littérature, la poésie est un puissant moyen 
d'émancipation et de progrès pour les peuples. Une 
seule composition bien faite conduit l'auteur à l'immor- 
talité et l'enthousiasme qu'elle excite, en frappant l'esprit 
et l'imagination, peut avoir une portée immense sur les 
destinées d'une nation: témoin l'incomparable 'Mar- 
seillaise.' 

" * Le Bon Dieu et le Dieu des Bonnes Gens ' de 
Béranger, ont fait plus de mal à la superstition que les 
pamphlets de Voltaire ou de Paul-Louis. Le peuple 
occupé des besoins matériels de la vie n'a pas le temps 
d'approfondir les longs ouvrages en prose, ou l'auteur 
souvent veut paraître encore plus savant qu'il n'est. Dans 
la poésie, la structure en vers plaît au peuple, l'harmonie 
charme son oreille et la concision des pensées obligée par 
la forme même de la composition, flatte son esprit. I-a 
cadence et la rime lui permettent de retenir facilement, 
et à l'occasion dans les réunions publiques ou privées, il 
chante, cite ou discute et de bouche en bouche sur les 
ailes de la sympathie, l'idée va frapper majestueusement 
et énergiquement le but que s'est proposé l'auteur. 

" Nous addressons donc nos félicitations les plus em- 
pressées à M. le Chevalier de Châtelain pour la forme de 
publicité qu'il donne à ses pensées. ' La Folle du Logis ' 
n'est pas folle du tout : elle décèle de prime abord, au con- 
traire, l'homme d'intelligence et de dévouement dont l'âme 
saigne à l'aspect des souffrances de l'humanité, le lutteur 
politique dont la vie appartient à une sainte cause, celle du 
peuple. En somme, * La Folle du Logis ' est un bon Hvre 
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écrit pour tous : le lettré y trouvera ce qu'il faut pour 
charmer ses loisirs, et le peuple les pensées grandes et 
fortes dont il recherche avec avidité la nourriture intel- 
lectuelle." — TTu Glowwarm^ Nov. 4, 1868, 

" We trust, for the honour of human nature, that * Les 
Souhaits Humains,* if granted, would not couvert us ail 
into such unmitigated scoundrels as the poet hints. But, 
alas ! ' Quien sabe T Who can answer for what they 
might do when thoughts become facts ? 

" The concluding poem of * Arlequin chez les Peaux- 
rouges,' containing a séries of curions adventures, is 
likely to become a favourite with ail. We recommend it 
especially to the whole tribe of actors, whom it must 
interest. The character of Guido, the harlequin, is 
charming. In the days of adversity he cornes forth as a 
hero, and his rebuke to the narrow-minded missionary, 
who cannot understand that ' a man's a man for a' his 
motley,' is an excellent lesson of Christian tolérance. We 
will not spoil our readers* pleasure by entering into the 
particulars of ' Harlequin's abode amongst the Redskins,' 
but ad vise them to refer to the book itself." — The Nation^ 
Dublin. 

" As a clever, facile, and fertile versifier, it has often 
been our pleasure to welcome the Chevalier de Châtelain, 
and especially to greet him as a Frenchman who has 
done good suit and service to our insular literature by 
making the poets of England more familiar to the read- 
ing public of Europe, by talented, idiomatic, intelligent, 
and fluent translations. * La Folle du Logis ' is a title 
as old as Montaigne, and the Chevalier has made good 
use of the idea in thèse varions verses in which, treating 
the brain as * La Folle du Logis ' he carries us through 
ail sorts of dreams and fancies, making his poetry the 
handmaid of a pleasant and playful imagination. A!s the 
Chevalier has done much in making English poetry 
familiar to Frenchmen, we can now retum the compli- 
ment, and advise those Englishmen who would perfect 
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their idiomatic French, to read the Chevalier de Chate- 
lain's volume of poems." — Jlu Weddy Dispatch^ Jcin, i6, 
1869. 

Le Chevalier de Châtelain versus the Leader, 
Public Opinion, and the Morning Star, in 
r^ La Folle du Logis. 

" Thîs is a clever reply by the Chevalier de Châtelain, 
to criticisms which hâve appeared in the above-named 
joumals on his work, entitled * La Folle du Logis.' The 
author cites criticisms of an opposite character pronounced 
by eminent writers, and gives a list of persons, who în 
ancient and modem times died in conséquence of hostile 
criticism. He adds, however, that he is not a person 
upon whom such a cause could produce so serions an 
effect." — The Observer ^ Feh, 7, 1869. 




TRADUCTIONS 



PUBLIEES A LONDRES. 
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1853. Fables de Gay. Avec le texte en regard i" 
livre. La deuxième édition a paru en 1855. 
La troisième édition — Fables complètes avec 
une préface nouvelle et un portrait du fabuliste 
a paru en 1857. La quatrième édition, dont il 
ne reste plus que quelques copies, parue en 1 86 1 . 
Prix 2s. 6d. Se trouve chez Rolandi, N® 20, 
Bemers Street, W. 

" Ga/s Fables are so quaint in construction, that had 
any faults been apparent, the translator might hâve been 
excused for falling into them ; but so far from this being 
the case, we do not meet with a single instance in the 
whole book wherein our continental neighbours will be 
constrained to confess that they cannot make out the 
amusing English author's design and purpose. The 
identity of thought is so preserved that henceforth Gay's 
Fables will in every sensé be as much French as English." 
— Be/rs Weekly Messenger, 

" On one page is the original English, on the opposite 
one the translation into French ; and the Chevalier having 
thus given the best opportunity for comparison, we are 
bound to say that he has succeeded to a marvel in ren- 
dering the one language into the other. A remarkable 
feature in this translation is its closeness. Usually it 
takes ten Unes of French to express the meaning of eight 
Unes of English. But hère the translator has preserved 
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very nearly the same nutnber of lines, and, in some in- 
stances, he has even conveyed the strict meaning of the 
English verse in fewer words than the original. Another 
characteristic of this translation is élégance. The Che- 
valier is a master of his own language, and writes it ex- 
quisitely. This volume will be of great utility to those 
who are leaming French, and no less a pleasure to those 
who hâve leamed it." — The Critic^ June i. 

" The Chevalier de Châtelain, in his excellent version 
of Ga/s Fables, has proved himself quite equal to the 
difhcult task he has undertaken. He has rendered ail the 
beauties of the original Fables by expressions of equal 
beauty in French." — The Briiannia^ June 4. 

" The Chevalier de Châtelain has produced one of the 
best translations into his own language of an English 
classic that we remember to hâve seen. He has selected 
Gay, and has given to us his Fables in a dress both 
piquant and poetical, and worthy of being placed side by 

side Mrith thosè of La Fontaine To those who love 

literature for its own sake, the work will be much sought 
after, and it will be equally valuable in families as a 
means of facilitating the acquirement of idiom." — TJie 
Ladys NewspapcTy June 4. 

" En publiant cet intéressant volume, M. le Chevalier 
de Châtelain s'est proposé deux buts, et il peut se rendre 
ce témoignage qu'il les a, l'un et l'autre, complètement 
atteints. Il a voulu populariser une des œuvres les plus 
remarquables de la littérature Anglaise, auprès de ces 
lecteurs d'élite, qui, en France, regardent enfin par-delà 
les frontières et admirent, partout oh elles éclosent les 
gracieuses ou fières productions de l'esprit et du génie. 
M. de Châtelain a voulu, en outre, prouver que notre 
langue est assez riche, assez souple, assez transparente 
pour mettre en plein relief les plus intimes qualités, les 
beautés les plus spéciales des littératures étrangères ; il 
a tout-à-fait réussi, nous le répétons, et, à l'heure où nous 
écrivons ces lignes, nous ne doutons pas que des sym- 
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pathies nombreuses et intelligentes ne l'encouragent à 
s'engager plus avant encore dans une voie si large et si 
féconde." — Le Courrier de P Europe, Juin 4. 

"On a former occasion we accompanied the lively 
writer of the acceptable little volume, of which the title 
heads this column, on an amusing 'Ramble through 
Rome.' We then found reason to praise the facility 
which the Chevalier had acquired in clothing his ideas 
in an English garb ; we hâve now to meet him in another 
character, as French interpréter of the thoughts of one of 
the most terse, élégant, unafTected, and amusing English 
verse-writers of the last century. 

" There is much more difficulty in fitly rendering the 
apparently artless rhymes of the fabulist Gay, than those 
of many a more ambitious bard. Few hâve successfully 
imitated his easy and riant satire 5 no foreigner, that we 
remember, has done justice to the rival of La Fontaine. 

"How far le Chevalier de Châtelain has identifîed 
himself with the humour of one of the most amiable, 
ahd f ertainly least acrid or coarse of the satirists of the 
eighteenth century, may be seen in thèse pleasant pages. 
He has assuredly caught, to a considérable extent, the 
smooth and eifortless pace of the Gay's Pegasus — which 
certainly partook more of the ambling pad than the fiery 
steed of mythologie story — ^yet has he by no means ser- 
vilely copied the mètre. Tout au contraire, he has rather 
as the rule than the exception, chosen his own rhythmic 
measure ; indeed adopted a variety of mètres, as more 
consonant to the French notion of fables, in rhyme. 
While tuming the leaves of thèse fables, which so 
charmed our boyhood — and, shame to us, were almost 
' drowned in Lethe * till this translation came between 
our hands — the portrait of their amiable author, and the 
concluding couplets of his epitaph, by his friend Pope, 
rose to our memory : — 

' Thèse are thy honours ! not that hère thy bust 
Is mixed Mrith heroes, or with kings thy dust ; 
But that the worthy and the good shall say, 
Striking their pensive lx>soms : " Hère lies Gay ! " ' 
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" And then for his portrait. One of the greatest hu- 
mourists of the nineteenth century (Thackeray) has thus 
limned him of the eighteenth. ' In the portraits of the 
literaiy worthies of the early part of the last century, 
Gay's face is the pleasantest of ail. It appears adomed 
with neither periwig nor nightcap (the fuU dress and 
négligé of leaming, without which the painters of that day 
scarcely ever portrayed a wit), and he laughs at you over 
his shoulder with an honest boyish glee, an artless sweet 
humour. He was so kind, so gentle, so jocular, so de- 
lightfully brisk at times, so dismally woe-begone at others, 
such a natural good créature, that the giants loved him. 
The great Swift was gentie and sportive with him, as the 
enormous Brobdignag maids of honour were with little 
Gulliver. He would frisk and fondle^ round Pope, and 
sport, and bask, and caper without oifending the most 
thin-skinned of poets and men : and when he was disapn 
pointed in court-preferment his warm-hearted patrons, 
the Duke and Duchess of Queensberry, pleaded his 
cause with indignation, and quitted the court in a huff, 
carrying with them into theh* retirement their kind, 
gentie, protégé. With thèse kind, lordly folks, a real 
Duke and Duchess, as delightful as Uiose who har- 
boured Don Quixote and loved that dear old Sancho, 
Gay lived and was lapped in cotton, and had his plate 
of chicken, and his saucer of cream, and frisked, and 
basked, and wheezed, and grew fat, and so ended. But 
everybody loved him and the remembrance of his pretty 
little tricks ; and the raging old Dean of St. Patrick's, 
chafing in his banishment, was afraid to open the letter 
which Pope wrote him, announcing the sad news of the 
death of Gay.* 

" But we must not forget the translater, à propos of 
whose labours this digression has been made. 

" Wisely eschewing that literal style which is praised 
and practised solely by those who are incapable, either 
from lack of genius or a sufRcient appréciation of the force 
of both languages, of catching the spirit or the tum of 
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phrase, so as to render an équivalent rather than a syno- 
nyme, the Chevalier de Châtelain has kept in view the 
Horatian precept : — 

' Nec verbum verbo curabis reddere, fidus 
Interpres.' 

" He has rather sought to give us the thought than the 
words. Indeed, in many places he has, with judicious 
boldness, and vastly to the improvement of the French 
version, substituted expressions of more modem tum, 
and allusions intelligible to readers of to-day, in place of 
obsolète ones, totally beyond the compréhension of the 
French reader. What we mean by this will be easily 
understood. In the third Fable, *The Mother, the 
Nurse, and the Fairy,' the Fairy thus closes the moral of 
charging changelings upon them : — 

'^Where yet was ever found a mother, 
Who'd give her booby for another? 
And should we change with human breed, 
Well might we pass lor fools indeed !* 

' Et trouverait-on une mère. 
Qui troquât son nigaud, fut-ce contre un Voltaire ? 
Si nous échangions avec vous, 
Vertuchoux ! nous serions des fous !' 

" Thus, to * The Monkey who had seen the World ' : — 

' In cities long I pass'd my days, 
Conversed vnth men, and leamt their ways. 
Their dress, their courtly manners see I 
Reform your state, and copy me.' 

' T'ai voyez-vous, long-temps habite les cités, 
t'ai des hommes appris la blague, et le partage, 
Mes habits pour leur coupe ont tous été cités. 
Je suis le d'Orsay de cet âge.' 

" Again : 

' Thus the duU lad, too duU for school, 
With travel fînishes the fool ; 
Studious of every coxcomb's airs, 
He drinks, games; dresses, whores, and swears ; 
O'erlooks with scom ail virtuous arts. 
For vice is fitted to his parts. ' 



j^g LISTE GÉNÉRALE DES OUVRAGES 

' Tel ce jeune nigaud, trop âgé pour Técole, 
Va diercher la sottise en un monde frivole, 
A Paris comme à Rome il singe chaque fat. 
Il boit, joue et s'habille, apprenti scélérat, 
Affecte du mépris pour le bon et l'utile. 
Pour devenir enfin un héros ... de Mabille.' 

' And ail Curll's arthors are in pay.' 

' Et des Frérons du jour la troupe mercenaire,' etc. 

" There are numerous other instances of what we must 
persist in calling a high and disceming merit in one who 
wishes to adapt and naturalise a séries of moral lessons 
on the youlhful mind of a people to whom the tongue^ 
as well as the associations of the original author, are 
unknown and unintelligible." — Front the Moming Ather- 
tiseTy Juru 13. 

" The author of this clever translation was induced to 
undertake his task from a désire that the fables of so 
charming a story-teller as Gay might not be a dead letter 
to those of his countrymen uninitiated in the English 
language. With this object in view he has translated the 
whole of Ga/s fables that are not of a political nature. 
He has not adhered in ail cases to the mètre of the 
original, or to the strict letter of the verse, but has 
adopted a mixture of rhythms, and substituted modem 
expressions better calculated to convey the meaning of 
the poet. Tlie work is extremely suitable to the French 
student of the English language, to whom it is especially 
addressed, and who will find in Gay as pleasing and in- 
structive a companion as La Fontaine himself." — Moming 
Posty Oct. 21. 

" The * Fables de Gay ' forms a complète and veiy în- 
teresting work in itself ; and, as such, we heartily recom- 
mend it to our readers. The translator has expressed 
the wit and thought of Gay, with a fineness of conception 
and a felicity of expression of which La Fontaine him- 
self might be proud." — The Dublin Univcrsity Magazine^ 
Sept 1853. 

" Often rendered very cleverly." — The Examiner^ 
April 25, 1857. 
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" This admirable translation has reached a third édition, 
and we congratulate the spirited translator on his well 
deserved success." — TÂé Critic, May i, 1857. 

"This translation of Ga/s Fables scarcely needs 
notice now that it has arrived at a third édition. We 
may, however, in passing, remark that the Chevalier de 
Châtelain has given us a very fair translation ; in many 
parts very spirited, as well as close to the original. 

" The translation of Edgar Poe's wild poem, * The 

Raven,* is remarkably good. Wolfe's fine * Burial of Sir 
John Moore ' is given with considérable spirit." — British 
Quarterly RevieWy Jan, i, 1858. 

" The translations from Gay are generally done with 
much spirit, and reproduce faithfuUy the ideas and the verve 
of the original." — Londan Quarterly RevitWy April 1858. 

1854. — International Ballads, by Martin F. Tupper. 

Thèse Ballads are the reprint of the original ones, with 
the French translation as they appeared in the * Daily 
News* in June, July, and August, 1854. 

They are reprinted by J. Brettell, of Rupert Street, 
Haymarket 

" Thèse compositions are rendered into French with 
ail the spirit and intelligence for which the original works 
of the gifted and accomplished Chevalier are remarkable." 
— Th^ Ladfs Newspaper, Nov, 11, 1854. 

1854. La Fleur et la Feuille, avec le texte anglais 
en regard. Traduit de Chaucer. La seconde 
édition, aujourd'hui épuisée, a paru en 1856 avec 
une gravure. 

" The résonant and delicately finished French language 
would seem to be a very unfit and inappropriate médium 
for the conveyance of the grim melody and stem aptness 
of our old Chaucer — the Nestor of English poetry — so 
grave and quaint, so sonorous and stately. Yet hère we 
hâve a translation of the * Floure and the Leafe/ so ex- 

z 2 
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quisitelv accurate, so classically précise, as to form an 
epoch in the history of translation. There îs a perfect 
appréhension of the spirit, the morale of Chaucei's poem, 
united to a délicate perception of the epithetic peculîarities 
of the quaint old philosopher. The little volume is 
deeply interesting to the technical taste of the curious in 
lîterature, and fascinating to a poetical mind. The mas- 
culine strength, the almost brusque energy of the grand 
old master finds a soflened, melodised, but not enervated 
écho in this beautiful and artistic refrain. The exécution 
of the design has ail the minute beauty of some rare 
cabinet picture." — British Army Dispaich^ Dec, 29, 1854. 

" Who will doubt the completeness of the entente cor- 
diaky when old Chaucer's poem of the Flower and the 
Leaf is translated into French verse ? Our French friends 
are determined that the alliance shall be established upon 
a firm basis, and so set about understanding us, and direct 
their inquiries through the literature in which we are self- 
developed, even up to Chaucer. The eamest good spirit 
of the Chevalier de Châtelain will be appreciated in Eng- 
land ; and we must add, that he has accomplished his 
task not only gracefully, but with a clear perception of 
the spirit and meaning of the father of English poetry." 
— The News of the Worîd^ Dec, 31, 1854. 

" The Chevalier has undertaken a difficult task, and has 
proved by the exécution of it that he has not estimated 
his powers too highly. The poetry of Chaucer, even a 
native of the country has a difficulty in understanding, 
and the Frenchman must, indeed, be naturalised in lan- 
guage as well as by law, who could attempt the transla- 
tion of one of Chaucer's poems. The Chevalier de 
Châtelain has, however, preserved the spirit of the 
original * Floure and Leafe * with admirable fidelity and 
grâce.** — The Britannia^ Jan. 6, 1855. 

" The Chevalier begins to take a high place as a min- 
strel, and ought to favour us with an original work ; but 
in the meantime we are only too happy to possess any- 
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thing so charming as the translation before us. This 
translation is in the same measure as the original, and yet 
exhibits ail the facility of J. B. Rousseau." — The Ladfs 
Ncivspaper^ Jan, 13, 1855. 

" The Chevalier must be an exceedingly erudite Eng- 
lish scholar to be able to translate into French verse 
Chaucer's crade and almost obsolète vemacular. Very 
few of ourselves understand the *harsh Runic' of the 
fourteenth century, so Chaucer's language is as obscure 
to us modems as that of * Le Roman de la Rose ' or of 
Rabelais is to the mass of Frenchmen. M. de Châtelain 
understands, however, the Gothic of the father of English 
poetry, and has proved that he does by a very accurate 
transcript of it into the quaint language and mètre of 
La Fontaine. Chaucer's text is printed on one page, 
and on the other opposite is the Chevalier's pretty trans- 
lation. The little book will aiford a good exercise for 
Englishmen who comprehend modem French, but are 
not versed in the idiom that succeeded les langues d^oc 
et ifoii. The translation is creditable to the scholarship 
and poetic taste of le Chevalier de Châtelain, who is 
blessed with such a gentle spouse that they are destined 
to be the récipients of the second Dunmow flitch of 
bacon awarded by Mr. Harrison Ainsworth." — Beifs Life 
in LandoHjJan. 14, 1855. 

" A singularly accurate translation, embracing the 
thought and embodying the spirit of the great English 
poet." — The Monthly Home Review^ Feb, i, 1855. 

"The pressure upon our columns for several weeks 
past has precluded the possibility of our noticing till to- 
day this very charming translation of Chaucer's * Floure 
and the Leafe ' into élégant French verse. Some months 
ago we had occasion to notice the translation of Gay's 
Fables into the French language, by the same gentleman, 
a task which was performed to peifection. Difficult as 
it was to give Gay a French face, it is still more so to 
tum the quaint fancies of the fatiier of English poésie 
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into that language ; yet M. de Châtelain has been equally 
successful, and even more exact than in his fîrst effort to 
make his countrymen know that there are elegancîes in 
the Ënglish tongue, harsh as it is in prononciation, and 
difficult for a foreigner to master. Happily France and 
England hâve at last begun to understand each other. 
The peace of forty years has just terminated in a warm- 
hearted alliance, and nothing can tend more efFectually to 
confirm that grand achievement than to make our illus- 
trions neighbours understand the peculiarities of our 
poetic literature. Such an end will be very much ad- 
vanced by the appearance of this volume, which is as 
creditable to the translator's talent as it is to his good feel- 
ing. Chaucer in French is indeed a curiosity, but whoever 
reads him page by page with the original in this version 
will find that the spirit is beautifuUy preserved, and that 
the mètre is as exact as could by any possibility be pro- 
duced." — BelPs Weekly Messenger^ Feb, lo, 1855. 

« 

" There are comparatively few amongst our own coun- 
tr3nnen who can read and appreciate the fuU meaning of 
Chaucer in his quaint idioms and versification, and to 
render anythingapproaching to a remembrance inanother 
language would increase the difïiculty a hundred fold. 
Yet the Chevalier is wonderfully successful in his efforts, 
and much of the spirit of the original is preserved in his 
French translation." — The Bridgewater Times^ March 29, 

1855. 

" This is a clever production. Its author has attempted. 
and with much success, the formidable task of rendering 
into the French language one of the purest and sweetest 
of the productions of Chaucer, — his poem of * The 
Flower and the Leaf.' The difficulty of translating poetry 
is at ail times great : the subtle beauties of structure 
which constitute half its beauty evaporate in the process 
of transmutation, and the student confused between his 
endeavours to be literal and his désire to préserve the 
spirit of his original, is too often tempted to give up the 
exercise in despair. 
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" When to the ordinaiy obstacles is added that of the 
poem to be translatée from Englîsh, requirîng fîrst to 
be rendered into the carrent English of the day, the 
work becomes proportionately discouraging. This is the 
case with M. Châtelaines undertaking. We are quite 
aware that the language of Chaucer is npt anything like 
so barbarous as the folly of many of his editors, in in- 
sisting upon retaining his barbarous orthography, has led 
many to believe; we can also understand that to a 
foreigner -conversant with Norman French some difficul- 
ties may be smoothed away; still enough remain to 
warrant us in pronoundng this production highly credit- 
able to its author's talent and enterprise.** — Oxford Uni- 
versity HercUd^ March 31, 1855. 

"The accomplished Frenchman who has just put 
Chaucer^s dainty poem, *The Floure and the Leafe/ 
mto a Gallic dress, is profoundly acquainted with our 
ianguage as well as his own. It is matter of just surprise 
that a foreigner should hâve thoroughiy mastered the 
antiquated orthography, the obsolète words, the quaint 
conceits, which characterize the productions of the 
ancient father of English poetry 

• ••••• 

The translator has succeeded in his undertaking à mer- 
vàlkr—rhâBathandChdtmham Gazette, Aprii 18, 1855. 

" It is printed in quaint old fashioned type, and is 
quite a gem in its way." — The Cheltenham Examiner , 
AprU\Z, 1855. 

"Our old acquaintance, the vénérable GeofFrey, ap- 
pears before us in a new suit of entire French manu- 
facture, and we must confess that if he has not iraproved 
by the transmogrification, he has at least added the charm 
of novelty to lus native attractions. M. de Châtelain is 
evidently an ardent votary of the Muses, and offers his 
dévotions at their shrine with his whole heart; conse- 
quently his voluminous productions are more than usually 
attractive from their eamestness. Many of our readers 
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will doubtless appredate the merit of this translation of i 

our oldest English poet, and we recommend it to thdr i 

penisaL" — BdTs News y Dec, i, 1855. 

" It îs truly wonderfid how M. de Châtelain has con- 
quered the difficulties of that ' well of English undefiled, 
* the moming starre of English poesy/ Chaucer." — Bir- 
mingham Daily Press ^ Aug. 27, 1856. 

" This is a beautiful little volume, printed in the an- 
tique style, containing a veiy good translation» into the 
French language of Chaucer's sweet little poem, * The 
Flower and the Leaf.' The great advantage to £ng^sh 
students of French, or French students of English, is 
that the original is on the opposite page to the transla- 
tion. The book is got up very neatly, and speaks well 
for the leaming, care, industry and taste of the well-kncwn 
author of the translation." — The Bristol Advertiser^ Jatt, 
26, 1856. 

'' We had almost begun to fancy Chaucer a sealed book 
to foreigners, and very nearly so to not a few natives. 
The Chevalier de Châtelain has read Chaucer to some 
purpose. He has drunk a deep draught from the very 
fountain of English literature — the well of Saxon unoe- 
filed — ^and given its beauties to his compatriots with 
wonderful fidelity. Bibliomaniacs will be gratified at the 
typography — a fac-similé of the Louis Quatorze style: and 
the parallel pages of English and French render it an 
admirable study for the acquisition of either idiom." — 
The Northern lïmes, Nov, 29, 1856. 

1857. Simples Puâmes, à Pusage des Ecoles Nationales 
du Dimanche. Traduit de TAnglais de Mrs. 
Anna H. Potts de Cambridge. Prix 2s, 6d. 
Londres : Rolandi, N® 20, Bemers Street, W. 

"In our opinion the Chevalier appears to improve 
upon the English, in many passages — at least no poem 
loses anything of grâce and perspicuity in his hands." — 
The Moming Star, Nov. i, 1857. 
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"... C'est là un volume exquis." — T7u Batk and 
Chdtmham Gazette^ Nav. 5, 1856. 

"... We find them simple, didactic, and strongly im- 
bued with religions sentiments." — BdPs News^ November. 

" We often had the pleasure to speak well of M. de 
Chatelain's translations, but scarcely ever with greater 
satisfaction or confidence than in the présent instance." 
— BdTs Weckiy Messenger ^ Nov, i. 

" The beautiful translator into French of Longfellow's 
*Evangeline' has now been labouring in behalf of the 
young, and his efforts demand our thanks. The 'Simple 
Poems ' which are now placed before us in a French dress 
were written by Mrs. A. H. Potts for the use of Sunday 
Schools, and le Chevalier de Châtelain has translatée 
them for the use of Protestant schools in France, Bel- 
gium, Jersey, and Guemsey, where it cannot be doubted 
they will be warmly welcomed. 

" The same volume contains ' Beautés de la Poésie 
Anglaise,' or translations from our best authors, which, 
as far as we can présume to judge, are admirably done. 
Some of thèse are by Madame Clara de Châtelain, who, 
as well as her husband, has appeared many times before 
the English public. We cannot too highly commend the 
labours of thèse our foreign friends to cause an inter- 
change of literature between our nation and theirs. The 
children who hâve in their youth derived gratification 
from the books of a country, cannot fail to feel towards 
it in after life a sentiment of interest and regard, and 
many a foolish préjudice may in this manner give way to 
better knowledge and more enlightened views. To both 
le Chevalier de Châtelain and his wife, therefore, we 
are much indebted. To him for his making our literature 
known to his own country, and to her for making foreign 
literature known to us." — The Era, Nov, 9. 

1857. EvANGÊLiNE. Traduit de W. H. Longfellow. 
'' M. de Châtelain, whose translations of the poems of 
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Chaucer and the ' Fables de Gay,' hâve been received 
with some show of favour in the French capital, has 
recentty done the same good service for LongfeUow's 
popular poem of ' Evangeline.' With considérable skiU 
the translator has preserved the peculiarities of the 
authoi's style in their full integrity, and by this means 
enabled his countiymen to become conversant with one 
of the bcst productions of Mr. Longfellow in their own 
language." — 7Sf Court Circular. 

" ' Evangeline ' is ably rendered from tiie original 
hexameters (if we remember rightly) into F^nch heroic 
verse, and rendered with ail the abîlity, grâce and scholor- 
ship the Chevalier de Châtelain is known to possess," — 
TÀe Weekly DUpaich. 



1857. Contes de Cantorbéry. 




Traduits en Vers Français de Chaucer, par le 
Chevalier de Châtelain, trois volumes, avec un 
portrait de Chaucer d'après Stothard, et quinze 
illustrations sur les dessins de Ph, Calderon, 
R.A., et H. S. Marks, gravés par George 
Dorrington. Frice One Guinea. Basil M. 
Fickeiing, 196, Piccadilly, W. 
Le premier volume a paiu en l3s7. 
Le second en 1858. 
Le troisième en 1861, 
"This is a translation of Chaucer's 'Canterbury Taies' 
into French verse, by a perfecll^ compétent person. It 
is a work of labour, but it is likewise a work of love ; 
and as such it must be ever regarded with satisfaction. 
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There are some excellent woodcuts in the volume, by Geo. 
Dorrington, from designs made expressly for the work by 
P. H. Calderon ; and, taken altogether as a literary and 
illustrated production, ît is of a highly creditable cha- 
racter." — TA€ Observer^ June 7, 1857. 

"... Of the first-named work (' Les Contes de Can- 
torbéry ') however, we hâve to say that we look upon it 
as the Chevalier de Chatelain's chef-d^œuvre, To render 
English prose into French, so as to give full efTect to the 
idiom, is no easy task, but to tum English poetry into 
pure and élégant French -phraseology, so as to make the 
work as clear and décisive in meaning as it is in the 
original, is a task of such immense difficulty, that any 
one attempting it may be excused, if he should in many 
respects feiL The Chevalier de Châtelain, however, so 
far from failing, has made our old and valued father of 
poetry so French by this translation, that his countiymen 
may take up the ' Canterbury Taies ' and understand 
them just as easily as an Englishman can by reading the 
original. No one but a master of the two languages 
could hâve efFected this resuit ; but the Chevalier, having 
so done, proves himself to be such a master in every 
respect and particular." — BeWs Weekly Messenger ^June 13, 

x8S7. 

" The difficulty of rendering the English of Chaucer 
into French verse will be understood by a trial. Take 
any dozen lines and try to translate them into good 
French, and yet to préserve the English ideas, and the 
formidable nature of the task, so boldly undertaken and 
so successfully accomplished by the Chevalier de Châte- 
lain, will be understood. It is a monument of industry, 
taste, and skill, and will introduce to thousands of his 
countrymen works hitherto unknown to them, and which, 
indeed, few Englishmen hâve read through." — The CritiCy 
/une 15, 1857. 

" About a dozen of the rare and beautiful * Canterbury 
Taies ' of Chaucer, ably rendered into French verse by 
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a gentleman of known tastes and admitted ability, is a 
novelty as flattering to us as it must be a worthy and 
acceptable boon to the translator's own countrymeo. In 
everything the volume does him the greatest honour." — 
The Weekly Dispatch, June 28, 1857. 

" We hâve for some time intended to call attention to 
a clever and most praiseworthy attempt to make our 
friends on the other side of the Channel acquainted with 
the poetic talents of Geoffrey Chaucer. To Ôie Chevalio- 
de Châtelain, the translator into French of Ga/s Fables, 
is due the crédit of being the firat to translate into * French 
of Paris' any of the writings of that quaint humourist 
and true poet His first essay was 'La Fleur et la 
Feuille, Poëme, avec le Texte Anglais en regard, traduit 
en Vers Français de Geoffrey Chaucer,' and the success 
which has attended this short work has tempted him to 
the bolder task of translating the 'Canterbury Taies;' 
and we hâve now before us * Contes de Cantorbéry, tra- 
duits en Vers Français, de Geoflfrey Chaucer, par le 
Chevalier de Châtelain, Vol. I.* The work, as a mère 
literary curiosity, is deserving of some attention ; but it 
has also in the skill exhibited by the translator, yet higher 
claims to notice." — Notes and QuerieSy/uly 4, 1857. 

" We hâve been startled in our time by a transforma- 
tion of Shakespeare into French. The présent volume, 
exhibiting the quaint taies of the father of English poesy 
in the garbof the Gallic tongue, is, at first sight, not less 
startling ; but on doser inspection it exhibits a far greater 
congruity of tone and style between the original and the 
translation than might hâve been expected. The crédit 
of this belongs to aie translator, who is evidently perfect 
master of both tongues, and who has cast his translation 
in the mould of an idiom admirably adapted for the story 
he had undertaken to reproduce. The English reader 
who has French enough to appreciate the points of this 
translation will be not a little entertained by thus meet- 
ing an old friend with a new face. The pictorial illustra- 
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tions of the volume, toô, are admirably executed."— ^^« 
BuU.July II, 1857. 

"We give a cordial welcome to the first volume of 
Chaucer's *Canterbury Taies,' translated into French verse 
by the Chevalier de Châtelain (Pickering) who has brought 
fine faculties and much culture to a task which he says has 
been the labour of his life. Apart from the merits of thèse 
translations, and their interest to scholars and poetic stu- 
dents, the volume is a handsome one, and has numerous 
characteristic illustrations from the pencil of Mr. P. H. 
Calderon, engraved by Mr. Dorrington." — The Feople, 
July II, 1857. 

"There was an English author who translated ' Hudibras' 
into French, and an English lady who translated Voltaire's 
* Pucelle ' into English. The feat accomplished by the 
Chevalier more surely resembles the latter, but it is one 
more difficult of accomplishment. The performer of it 
expresses his belief that it was his duty to raise an 
European monument to the father of English poetry, by 
translating his * Canterbury Taies * into French verse. The 
chief difficulty in the Chevalier's way lay, he tells us, in 
this. Immorality being more lively than usual now-a- 
days, prudery is more the fashion than ever, and the 
Chevalier dares not venture to fling into the very face 
of this prudery terms which he found in Chaucer, trop 
peu vêtus, This is good discrétion ; but, as he adds, the 
book is still not one for young ladies, though it may be 
read by women not too far advanced in that untrans- 
latable science of begueulisme, The volume contains 
about a dozen of the stories, and it is a literary curiosity. 
Some of the Unes are happily rendered, others are 
cleverly paraphrased ; and if we object, hère and there, 
to a passage or a tum of expression, we are not the less 
willing to acknowledge the taste, industry, and zeal which 
the Chevalier has devoted to his creditably-achieyed en- 
terprise.*' — The Athenœum, July 18, 1857. 

"The name of Chaucer is sacred to the English nation 
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as a most dramatic painter of the manners, and a pro- 
found satirist of the morals of his day. With his usiud 
wonderfiil facility and skîll, M. de Châtelain has given 
us this curions old writer in a French dress. And the 
publisher has, with inûnite spirit, made the gettîng up of 
the vohime — type, size, and illustrations, so admirably in 
accordance with the subject, that nothing further remaîns 

to be wished the French nation will justly 

welcome this spécimen of strong old English artists to 
their acquaintance, and will doubtless give it a place bj 
Rabelais and Boileau." — The Era^ yuly 19, 1857. 

''Peu d'Anglais connaissent les beautés de Chaucei. 
Le style vieux et suranné de ses œuvres, et la difficulté 
de comprendre un très grand nombre de mots est un 
empêchement pour plusieurs. La majorité des Français 
auront grâce à cet habile et courageux traducteur, M. de 
Châtelain, un avantage immense sur les Anglais eux- 
mêmes; ils pourront réellement goûter Chaucer sinon 
dans son style, du moins dans ses idées, dans sa forme ; 
car de même que dans toutes ses autres traductions, M. 
de Châtelain s'est cramponné à l'original d'une manière 
vraiment admirable. Dans les ' Contes de Cantorbéry * 
toutes les beautés de l'original ont été magnifiquement 
conservées, et la mesure des vers cadre beaucoup avec 
celle des vers anglais." — Gazette de Guemesey, i Août, 

1857. 

" We haye not compared every part of the translation 
with the original, but it everywhere reads pleasantly, and 
never sufFers us to forget that we are reading Chaucer. 
This, in our opinion, is a very great merit We ought to 
remark that several of the illustrations are clever and 
characteristic." — Sunday Times y Aug, 2, 1857. 

'' The translation appears to us not only faithfiil to the 
spirit of the original, but generally to the form. An air 
of fourteenth century strength and quaintness pervades 
the French. The book is beautifiilly printed, and the 
few engravings scattered through it are good both in de- 
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sîgn and exécution. M. de Châtelain seems to be fully 
aware of the diflîculty of his task, and has well studied 
ail the best English éditions of Chaucer. He includes 
the story of * GsLmélyn ' in the * Canterbury Taies,' which 
is, however, omitted by most of them." — T/te Globe, Aug. 
6, 1857. 

" M. Châtelain has admirably succeeded in his more 
difficult task of clothing the old poet in a French dress. 
His translation is a monument of industry, of patience, 
of révérence, of love, and of skill. We hâve rarely read 
a better rendering of any author." — The Birmingham 
youmaîy y an. 9, 1858. 

" Chaucer will now, perhaps for the first time^ be tho- 
roughly appreciated in France ; and M. de Châtelain has 
shown a wise judgment in référence to passages which, 
in our day and génération, are not considered fit for 
every eye." — The Moming Star, yan, 11, 1858. 

" We consider thèse volumes to be a noble monument 
of leaming, research, taste, poetic skill, and unwavering 
persévérance ; and we bail them as a valuable addition 
to our literature." — 77ie Epworth Heraidy yan. 21, 1858, 

"Look on this Picture and on this." 

Tome I. 1857. Tome IL 1858. 

"The Chevalier de Chate- ^^^Noihing gains by a 

lain is greatly increasing in translation but a Bishopy 

favourwithEnglishscholars, said the wit, and, therefore, 

for he présents to them, in even the cleverest endeavour 

the most élégant French, to reproduce naiionality in 

the choicest compositions another largage must fail. 
of their own language. Al- . Indeed, Byron mode it an 

ready has he tried his hand eamest request, accompanied 

at the Fables of Gay and the by a large bribe — that most 

Poems of Bums; and now a^ent argument of ail — that 

the quaint old-fashioned his poems might not be tor- 

verse of Geoiïrey Chaucer is tured by the * infemcU ' ge- 

metamorphosed into admi- nius of one who rendered 
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rable Frendi by the pains- 
takîng Chevalier. Chaucer 
in French is indeed a curi- 
osity; but whoever reads 
him page by page with the 
original, will find the spirit 
of the poem beautifully pre- 
served, and the mètre as 
exact as could by any pos- 
sibility be produced. The 
first volume of the *Can- 
terbury Taies,' which is 
now before us, contains 
about a dozen of those old 
English stories, most faith- 
fuUy translated — and the 
second, on the eve of pub- 
lication, will include the 
remainder of the séries: 
thus completing one of the 
most classical works of the 
âge, in a fresh and popular 
dress. It is impossible to 
compliment M. de Châte- 
lain too highly on his per- 
formance ; and, great a fa- 
vourite as old Chaucer al- 
ways has been in this coun- 
try, we very much question 
whether he will not find 
more readers now that he 
is in French costume, and 
embellished with some cle- 
verly executed illustrations." 
—T7u Court Circular.yune 
13, 1857. 



' Wisp ûH the marass* 

'a bundle qf hayP Shakes- 
peare we hâve seen laiely sub- 
jected^ in Paris ^ ta hâve *J^û- 
meo and Juliét* broken an 
the wheel of French ^ petit- 
maître^ -ism; in fact^ ù ap- 
pears as if our great paets 
suffer posthumous pen€iiti€S 
for sins done in the bady by 
their intellectual remnants 
being ^mouthed and mangled 
without tnerçy* by every aliot 
linguist who thinks hintsetf 
a tnaster of our ianguage ^ 
he can only put the question, 
^ Did it rain to-marrawV 
or repiy to it, * Yes, it V4is^ 

^^Now, the idea ofpoor old 
Chaucer, with his thorough 
Anglo-Scuxon quaintness and 
antiqudy wUional phrcueo^ 
logy, being ^done^ into French 
puts us in nUnd at once ofa 
pig in ruffles, a Yorkshire 
f armer in a harleçuitis suit, 
or an old mastiffin a cocked 
hat, shirt front and sword^ 
The thing is incongruityper- 
sonified, andeven when well 
done, so grotesquely violcUes 
the consonance and harmony 
ofthe writer and the médium, 
by a breach of the Horaiian 
maxim, ^Denique sit quidvis 
simplexduntaxat et unum^as 
to entcUl an inévitable assent 
to the censorious question-— 
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' Spectaium Admissi^ Resum TE- 
UATisamidf* 

The Chev. de Châtelain has 
donc fus best, but translation^ 
in such a cascy can <mly bc 
travesty, We can allow him 
to put Gay into Galican 
periwigy and so long as he 
does not venture on Shakes* 
peare or Swift j wiU even 
strain a point of liberality^ 
and throw him in Pope^ who 
had a gpoddealofthepouncet- 
box ahotU him naturally ; 
but to couvert Chaueer's old 
trunk-hose poetry into silk- 
stocking flummery, and to 
put Spenser into French 
tights and patent leather is 
wretched. They never did 
the Chevalier any injury in 
their lives^ andEngland has 
deservedly a great esteem for 
them; in mercy^ therefore^ 
to bot h the writers and their 
country, we entreat the gentle 
Frikell of the pres^ not to 
juggle with their fiime by his 
confoundedly dexterous trans- 
formatùm, but in mercy ta 
let them aloner—Tho Court 
Circular, January 23, 1858. 

[Inutile de dire que le resum tematis appartient au 
'Court Circular/ il faut laisser à César ce qui est à 
César. Seulement nous hasardons une interprétation 
de ce fameux resum tematis ; cela pourrait bien vouloir 
dire (traduction très libre) craignez le reseau: ce serait 

A A 
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alors une sorte d'avis donné par le ^ Court Circular ' a.ux 
publishers à ce qu'ils aient à ne pas envoyer à son office 
des ouvrages écrits en grec, en français ou en latin (le 
latin de cuisine excepté toutefois), le 'Court Circulai-' 
ne sachant aucune langue morte, et presque pas la 
sienne, attendu... attendu sa noblesse morbleu 1— C. de C] 

"The industrious Chevalier de Châtelain has com- 
pleted his most difficult task of translating into French 
the * Canterbury Taies * of Chaucer. This second volume 
is as cleverly executed as was the first It will probably 
introduce England's earliest poet to a greater number of 
readers in France than he finds in England, where, like 
many others of our old authors, he is much more tâlked 
about than read. The translation is not literal — ^that 
would be impossible — ^but the translator has caught the 
spirit of the poet, and rendered his meaning, so far as it 
was capable of being expressed in a language whose 
genius is so essentially différent as the French." — The 
Critic, Feb. 15, 1858. 

" We record the simple fact, that the second volume of 
his translation of the 'Çantorbéry' Taies, as he renders 
the title in French, does him great crédit There are 
évidences of great industry in it, and still more of sound 
judgment and good taste." — Athenaum^ Feb. 27, 1858. 

"This very handsome volume, printed in Mr. Pickering's 
best style, complètes the arduous undertaking of the 
Chevalier de Châtelain, who, avoiding ail that is literal 
or paraphrastic, has found wonderful équivalents to the 
nervous diction and quaint and playful spirit of the old 
poet. It is a little surprising to ûnd the difficulties and 
the idioms of Chaucer so effectually understood, but to 
see them translated in so élégant and appropriate a 
manner is a triumph on the author's part not to be easily 
rivalled. The volume is also cleverly illustrated." — The 
Weekly DispaUh, Feb. 28, 1858. 

"It is highly creditable to M. de Châtelain, that he 
has generally resisted the temptation to métamorphose 
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the names he had to deal with, for which reason his trans- 
lations possess a merit which we can attribute to no other 
French translations with which we are acquainted." — The 
Sunday Tïmes, March 6, 1858. 

" We noticed the first volume of this work some time 
ago. It is in many respects remarkable. The author 
not only thoroughly appréciâtes the grand old English 
poet, but has such a mastery over his own brilliant but 
unmalleable language, as to be able to mould it so as to 
give a wonderfully correct resemblance to the original. 
The quaint and obsolète French words which he intro- 
duces so happîly in his translation remind one of early 
English. He softens as much as possible the coarseness 
of expression in Chaucer, and veils the indecency of idea. 
The new volume begins with the immortal story, * left 
half told,' the * Squire's Taie.* M. de Châtelain has evi- 
dently put forth his strength of affection to Chaucer in 
his version of it. It is admirable. The typography is 
excellent, of course, and it is to be regretted that Chaucer 
is only an author for students, and not for Êunily reading. 
This édition will, we doubt not, find a * fit * public, though 
' few,* in the body of French literati." — The Globe, March 
29, 1858. 

" It is the most truthfiil and reliable translation that 
has ever been produced." — Rdiquary, page 188, Derby. 

" . . . To such as read French fluendy the Chevalier de 
Chatelain's translation of the 'Canterbury Taies' will 
prove of great service. For through its médium they 
will be able to read and enjoy Chaucer without that 
continuai effort to interpret the true meaning of the poet, 
which is so detrimental to the effect of any kind of poetical 
composition. The work of the Chevalier is in many 
respects so well done, the use of slightly antiquated 
French words so judicious, the gênerai tone of the poef s 
thought so well rendered, and the crisp sharp ring of the 
old mètre so happily caught, that, deceived by the quaint 
tum of phrase, a reader, not deeply versed in the sub- 
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ject, might almost fancy that the language he was read- 
ing was a kind of Anglo-Norman French, in whîdi 
Chaucer had written his poems, and feel quite delîghted 
at being able to read ît and appreciate the beaudes wi^ 
so much ease. 

^* The translation of the great work of Chaucer has 
evidently been a labour of love to the Chevalier de 
Châtelain."— 7%^ Constitutional Fress, Jan, 8, 1859. 

" Il n'y avait qu'une seule manière convenable de repro- 
duire en notre langue les contes quelquefois très risqua, 
de Chaucer, c'était de nous les donner en vers. C'était là, 
d'ailleurs, une besogne à faire reculer les plus intrépides^ 
car les 'Contes de Cantorbéry' comprennent plus de 
27,000 vers. C'est cependant ce que le Chevalier de 
Châtelain a tenté, et hâtons-nous de le dire, il a pleine- 
ment réussi. 

"... Il y a des contes d'une gatté qui n'a d'égale que 
celle de Boccace et de La Fontaine. D'un autre côté, 
on y rencontre de charmantes histoires qui, imprimées 
séparément, pourraient bien figurer dans la bibliothèque 
choisie d'une demoiselle. Sous ce dernier point de vue, 
nous citerons le ' Conte de l'Homme de Loi ' (Constance), 
le 'Conte du Clerc' (Grisildis), et le * Conte du Franc- 
Tenancier.' Dans le genre risqué et parmi les contes à 
reléguer dans le Musée secret de Naples, nous signalerons 
le * Conte du Meimier,' celui * du Bailli,' que nous retrou- 
vons dans La Fontaine ; enfin le * Conte du Patron de 
Navire.'" — Courrier de t Europe^ Sept. 22, 1860. 

" No better commentary cta Chaucer can be conceived 
than a comparison of the Chevalier de Chatelain's trans- 
lation with the original. Even the English reader wiQ 
find his acquaintance with the grand old poet improved 
by the self-imposed task. The translation is as chartn- 
ing as it is noble. We know of nothing better calculated 
to bring together the leading minds of both countries 
than this remarkable work." — The Art World, March 22, 
1862. 
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"M. de Chatelain's 'Chaucer' is a perfonnance as 
marvellous as it is really beautiful. It is the best diction 
of the day, but with a fine old wine-smack of Clément 
Marot about it" — Victoria, MeWourne, May 30, 1863. 



1858. Les Moines de Kilcrè. Poëme Ballade tra- 
duit de l'Anglais, avec deux gravures sur bois 
d'après les dessins de H. S. Marks. Prix 
7s. 6d. B. M. Pickering, N" 196, Piccadilly. 




"The mètre is flowing, and there is an air of antiquity 
in the phraseology which harmonises with the subject."— 
llie Ulerary Gazette, yune 26, 1858. 

" The translation was evidently a labour of love, and 
like everything done con amore, is successftil. 

" M. de Châtelain is a perfect master of both languages, 
and has, in his previous works proved himself to be a 
true and deep-feeling poet. The 'Monks of Kilcrea' 
will add to his réputation, and become a favourite with 
ail who understand the language into which it has been so 
admirably translated." — The lUustrated News of theWorld, 
yuly 3, 1858, 
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*' The greater his practice, the more skilful, and ready 
and truthful his hand — is a remark we are jusdfied in 
making, afler examîning the Chevalier's former transla- 
tions and comparing therewith the agreeable volume be- 
fore us. The original is probably known to most of 
our readers, and the French rendering of ît is veiy 
remarkable for a fidelity of form and spirit, which the 
Chevalier must at times hâve found it more than usually 
difficult to préserve. It is a book, too, well adapted to 
the peculiarities — that is, peculiar beauties — of the 
Pickering éditions." — Tkâ Athmœum^ Sept i8, 1858. 

1858. Cléomadâs. Being the original of Chaucei's 
'Squire's Taie.' La 2*™ édition a paru le 19 
Janvier, 1869, avec une gravure sur bois d'après 
im tableau de Stothard. Prix 2s. London: 
B. M. Pickerîng, 196, Piccadilly, W. 

Extrait des Opinions de la Presse sur la Première 

Edition. 

"'Cléomadés' in its modemised dress îs as simple 
and as graceful as a poem of Lamartine's." — The Daily 
TeUgraphy May 23, 1859. 

" M. de Châtelain a lui-même refait * Cléomadès,' en 
reserrant dans un juste cadre la longue et dififuse histoire 
d'Adénès. Ainsi arrangée, c'est une œuvre pour ainsi 
dire originale, et au lieu du conte primitif qu'il serait 
impossible de lire d'un bout à l'autre à cause de ses 
digressions sans fin et sans intérêt, nous avons aujourd'hui 
un joli conte, d'un tour intéressant et naïf, et dont l'action 
marche sans s'arrêter ni s'égarer." — Courrier de V Europe^ 
Sept. 17, 1859. 

" Imitation très abrégée, en vers faciles, des épisodes 
les plus amusants du long roman du trouvère Brabançon." 
— Journal des Savants, Paris, Septembre, 1866. 

" We think the public will receive with much pleasure 
the charming story of the King of the Minstrels, in M. 
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de Chatelain's abridgmenti which is full of grâce, 
vivacity, and interesL What we hâve said of the sequel 
to 'Cambuscan Bold* will, we trust, awaken some 
curiosity. We bave ourselves read the manuscript with 
sîngular pleasure, and only regretted that it was not 
three times as long. We feel assured that the readers of 
Chaucer will ail be of the same opinion." — Chamberfs 
Journal of Papular LUerature^ May 15, 1858. 

"The gentleman who bas modernised and abridged 
Adénës' long romance bas rendered acceptable service, 
not only by the skilful exécution of that not very easy 
task, but by the suggestions he bas made as to Chaucer's 
acquaintance with the works of the older versifier" — 
Afhmœum^ Oct, 22, 1859. 

Quelques Opinions de la Presse sur la Seconde Edi- 
tion^ parue le 19 Janvier^ 1869. 

" This is a literaiy curiosity, and will be cordially wel- 
comed by lovers of our English literature. M. de Châte- 
lain bas found in the library of the arsenal at Paris the 
source whence Chaucer derived bis * Squire's Taie;' and 
in this little volume bas given a condensed version of 
it in modem French. Its author appears to be one 
Adénès, chief of the minstrels attached to the court of 
Henry the Third, Duke of Brabant, in the middle of the 
thirteenth century. The Chevalier de Châtelain bas 
executed bis work with great taste and judgment" — Tlie 

News of the World^ Jàn. 31, 1869. 

« 

" This is a new édition of a work by a French author 
and translator, some of whose former works we bave had 
occasion to notice in tenus of high commendation. The 
poem is a translation into modem French verse of a curions 
manuscript discovered not long since in the Library of 
the Arsenal at Paris — the original of the ' Squire's Taie * 
(or the story of Cambuscan the Bold, as it was designated 
by Dr. Johnson), by Adénès le Roy, a contemporary 
of Chaucer, to whom we are indebted for the ' Squire's 
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Taie* îtself. It îs one of those noble poems ^eliîch give 
fiill scope to the genius of a writer like the Chevalier de 
Châtelain, whose translations of the * Canterbury Taies * 
and *Gems from Shakespere' into his own expressive 
language, hâve marked him as one far above the ordinaiy 
calibre of the writers of the day. We need not go into 
the détails of the plot or its working out, but leave k to 
the enjoyment of the French reader, who will not fail to 
be pleased with it and with the genius of the writer. The 
following extract will give some idea of the author's style 
in his description of the escape of Cléomadès with the 
lady, by means of 

THE MAGIC HORSE. 

' Le bon cheval s*élèye au-dessus de la tour 
Tandis que Lyriade et Gayette et Florettc, 

Sans bruit r^;agnent leur couchette. 
Dans ce même moment au milieu de sa cour 
Comuant prenait l'air, admirant la campagne 
Si fraîche au premier point du jour. 
"Je suis le fit du Roi d'Espagne !" 
Lui dit Cléomadès du haut de son dieval, 

" Sire ! ne soyez pas en peine 
De la Princesse, — elle est des cœurs la Souveraine, 
Son établissement sera certes royal ; 

A SéviUe Vattend ma mère, 
Et pour la couronner Pattend aussi mon père, 
Le jour, je Vespère prochain. 
De notre hymen. 
Sur son sort donc ici ne versez pas de larmes; 
Si le Prince Liopatris, 
Qui ne connaissant pas ses charmes. 
Comme moi n*en peut être épris, ^ 

Veut recevoir ma sœur Maxune 
Pour son épouse légitime. 
Je serai très heureux de cet arrangement ; 
Mais s*il n*est pas content suis prêt assurément 
A me trouver avec lui face à face 
Et d'un champ clos à mesurer l'espace, 
La lance au poinç avec ou bien sans bouclier. 
Comme il convient à noble chevalier." 
Et ce disant, Cléomadès salue. 
Tandis que le cheval plus haut pjrenant son vol 
S'éloigne ainsi de plus en plus du sol 
Et se perd enfin dans la nue.' " 

Tlhe Br^hton Examiner y Feb, 2, 1869. 
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" The Chevalier de Châtelain has for many years been 
known as a translater of standard English poets into 
the French tongue, and eminently as the translater of 
the * Canterbury Taies ' of Chaucer. His interest in 
this last work has led him to attempt the solution of a 
question which has long puzzled commentators — ^namely, 
die origin of the fragmentary poem of the * Squire's Taie,' 
since Chaucer was known to avail himself of any appro- 
priate plot that was ready to hand, and this story of Cam- 
buscan Bold and the brazen horse had evidently some 
foreign original. By diligent investigation, the Chevalier 
appears to hâve hit upon this original in a curions manu- 
script lately found in the library of the arsenal at Paris, 
consisting of a poem twice as long as the Iliad, written 
by Adénès Le Roy, and called ' Cléomadès.' The small 
volume before us contains such portions of this lengthy 
poem as appear to the Chevalier to prove that Chaucer 
was cognizant of ' Cléomadès, rendered into easy and 
lively modem French verse." — TAe Coventry Herald^ 
Feb, 12, 1869. 

" This is the second édition of a work much praised 
by the critics when it first appeared some years ago — a 
translation of what is believed to be the original poem 
from which Chaucer's 'Squire's Taie' was taken. Milton 
alludes to the fragment when in his 'Penseroso' he 
says — 

* Or call him up that left half told 
The story of Cambuscan bold.* 

The taie, it will be remembered, as given by Chaucer, 
breaks off abruptly in thèse words — 

' And often wil I speke of Camballo, 
That fought in listes with the bretheren tuo 
For Canace, er that he might hir wynne, 
And ther I left I wol ageyn beginne.' 

But he never did begin agaîn, and it is said that we fînd 
the sequel in this long composition of Adénès the min- 
strel king — long, as it extends to 30,000 verses, though 
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the Chevalier de Châtelain has judidously condensed it 
to some 2yOOO. The translation is stat^ to be able, 
though upon that point, as we hâve net the original text 
before us, we can offer no opinion. Certainly the modem 
French verse in which we now find the poem gives évi- 
dence of considérable literary ability, and of what the 
Chevalier indubitably possesses, an intimate acquaintance 
with the niceties of his own tongue." — The ChesUr 
ChronkUy Fd), 13, 1869. 

"The Chevalier de Chatelain's excellent translation of 
this naive old taie has reached a second édition. It is 
seldom a work appealing to so limited an audience is 
equally successful. This story, some of our readers 
may not know, is the original on which was founded the 
unfinished * Squire's Taie ' of Chaucer. In bringing this 
within reach of ordinary readers the Chevalier rendered 
a service to literature which, we are glad to see, has met 
with récognition." — Sunday TïfmSy Feâ. 14, 1869. 

" If the story we hâve just alluded to Q) deserves a 
place amongst the chapters which afibrded the Aiabian 
nights' entertainment, what shall be said of * Cléomadès '? 
It is a very prototype of the Arabian taies ; and, althou^ 
it has been before the world ten years it has not yet 
attained that popularity which it deserves, although we 
are pleased to find that it has run into a second édition. 
When it was first known that the Chevalier de Châtelain 
had discovered in the Parisian arsenal the MS. of Adénès 
le Roy — the original of the 'Squire's Taie,' which 
Chaucer commenced to tell, but left unfinished — there 
was quite a sensation in the literary world, and it was ex- 
pected that the translation which the Chevalier at once 
set about would meet with an immense demand at the 
hands of ail admirers of the * Canterbury Taies.' At that 
time (1858) the. Chevalier de Châtelain had just trans- 

(^) * Mirelle,' a Pastoral Epie of Provence, from the Provençal of 
F. Mistral. Translatée! by H. Crichton. London: Macmillan andCo. 
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lated thèse taies into French, and his enterprise, if we 
remember rightly, was attended with eminent success; 
and although it is faîr to assume that ' Cléomadès met 
also with great demand in France on its appearance, we are 
surprised it has not attained greater popularity in £ng- 
land. The reason may be that the poem has never (we 
believe) been translated from the French to our own 
language. If this be so, hère is an admirable opportu- 
nity for the Chevalier to display his extraordinary trans- 
lative abilities. We hâve on many occasions spoken of 
the graphie, graceful, vivacious, and interesting manner 
in which the Chevalier de Châtelain exécutes his trans- 
lations, and in common with many others we should be 
pleased to see his energy bestowed on the task we hâve 
just suggested. However, this modem French version 
deserves an extended sale ; and the enterprise which the 
Chevalier has shown, fîrst in judiciously curtailing the 
poem from 19,000 octo-syllabic lines to àe more reason- 
able proportions of 2,000 lines, although retaining ail the 
salient points and features, and secondly in producing 
this excellent, compact, and cheap second édition, should 
be encouraged" — The Brighton Observer^ Feb, 19, 1869. 

"A second édition of 'Cléomadès' (Pickering), by 
the Chevalier de Châtelain, the well-known translator 
into French of Chaucer's * Canterbury Taies.' It may be 
well to mention that * Cléomadès ' is probably the source 
of Chaucer*s * Squire's Taie,' to which Milton refers as 
the story of * Cambuscan Bold.' Its author was Adénès 
Le Roy, a minstrel of the Thirteenth century, whose 
twenty thousand lines the Chevalier de Châtelain has 
reduced to two thousand, and at the same time he has 
presented them in the more intelligible guise of modem 
French." — From the Daily Télégraphe Feb. 15, 1869. 

"The Chevalier de Châtelain has issued a second 
édition of his * Cléomadès, a Story translated into Modem 
French Verse from the Ancient Language of Adénès 
le Roy, King of Minstrels to the Duke of Brabant in the 
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Thirteenth Century ' — [* Cléomadès, Conte traduit, etcS 
(Pickering). Having entered fully into the subject 0: 
the work on its first appearance, we hâve now only te- 
express our surprise that the author should hâve thougfat 
proper to incorporate with his version a heap of extracts 
from reviews of the former édition, and of his other pn> 
ductions, besides a prospectus and spedmen-pa^es of a 
work in préparation, occupying in this way more than 
half the volume. But for the fortunate loss of a file of 
papers during a removal, there would hâve been still 
more of this extraneous matter, we are told." — 7>6^ 
Athataumy No, 2165, Aprii 24, 1869. 

Décidément * rAthenaeum ' est un mauvais cou- 
cheur, et dans Tespèce est un ingrat. Cette fois au 
lieu de nous critiquer sans rime ni raison, lui qui 
dans la personne de son éditeur Mr. Hepworth 
Dixon, fait puffer à satiété dans ses colonnes les 
ouvrages de ce grand homme, il eut dû nous offrir 
ses plus humbles et ses plus sincères remerciements. 
Si nous n'eussions pas pris la sage précaution de 
réimprimer les Opinions de la Presse sur notre 
'Cléomadès* paru en 1858, nous eussions passé sous 
silence les éloges qu'il a plu à * T Athenœum ' le 22 
octobre 1859, ^^ décerner à notre ouvrage. Or, 
depuis le fameux Shakespeare Committee^ qui a 
couvert le nom de Mr. Hepworth Dixon d'un ridi- 
cule indélibile, Mr. Hepworth Dixon, le secrétaire 
du dit comité-failure est devenu notre efinemiintinu. 
Donc Mr. Hepworth Dixon, éditeur de TAthe- 
nœum,' seigneur et maître dans son journal, n'eut 
pas manqué de nous faire éreinter par un des sbirres 
anonymes à sa solde, et de damner^ ou de faire 
damner notre * Cléomadès ' deuxième édition, pour 
satisfaire à sa rancune à lui le beau Ténébreux, le 
vertueux prédicateur de la morale .... et de la 
moralité . . . des Mormons ! ... de bien braves gens 
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allez ! . . . Demandez plutôt à Lazari ... je veux 
dire à Tédîteur de *rAthenaeum ' ! 

Mr. Hepworth Dixon nous doît donc une belle 
chandelle . . . quil ne brûlera jamais pour nous — ^pour 
l'avoir préservé, lui, de tomber dans un guet apens 
creusé par lui-même, et où il eut donné tête baissée, 
au risque de se casser le nez ou toute autre chose, 
sans cet avertisement salutaire. 

" Cave ne codas /" 

Que le mauvais vouloir de l'éditeur de ' Athenœum' 
envers nous, lui soit léger ! Nous ne lui en voulons 
pas ; non! franchement nous nous moquons de lui ! 
. . . c'est raide à dire, et surtout à imprimer. Mais 
que voulez-vous ? On doit la vérité à ses amis, et 
a fortiori à ses ennemis, et le cher monsieur est 
un de nos ennemis les plus intimes ! . . . Grand bien 
lui fasse ! 

Chevalier de Châtelain. 

1862. Beautés de la Poésie Anglaise. 2 vols, in 8^ 
Prix Une Guinée. Rolandi, N** 20, Bemers 
Street, W. 

Nombre de notices ont été 'écrites sur cet ouvrage; nous ne 
pouvons retrouver que les deux suivantes : 

" We hâve had so frequently to call attention to the 
mastery which the Chevalier de Châtelain has acquired 
over our language, as proved by his admirable translation 
of Chaucer, etc., that we can only express our hope that 
he is an exception to the law which dénies honour to a 
prophet in his own country, and that the Chevalier's 
translation of the numerous gems of English poetry col- 
lected in thèse volumes will make the names and genius 
of many of our best poets familiar to our literary brethren 
on the other side of the channel." — Notes and Queries, 

"... Often as the Chevalier de Châtelain has afforded 
the English and French public, before now, évidence of 
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his facUe capacity as a national translator from £nglisb 
into French, he has never before now given such unmLr 
takeable proof of its scope as in this singularly variai 
collection." — The Sun, May 6, 1863. 

1863. Rayons et Reflets. Faisant suite aux ' Beautés 
de la Poésie Anglaise.' i vol. in 8vo., 43S 
pages, Introduction xxx. pages. Prix los. 6d 
Rolandi, 20, Beraers Street, W. 

" The Chevalier de Châtelain should be popular with 
Englishmen. No one has ministered to our self-love 
more amply or indefatigably. The Chevalier has not 
only an undoubted command of his native tongue, but 
some imaginative faculty of his own. The latter gift is 
essential to the translator of poetry ; and some of the 
happiest renderings in this book are the fruits of it. We 
could point to repeated instances in which the fancy of the 
• Frenchman has really embellished his English original, and 
afforded the best excuse for its re-appearance. In occa- 
sional passages, too, from our best poets, the translator 
shows a felicity of reproduction which, were it invariable, 
would give high value to his labours. The rendering of 
Goldsmith's *Deserted Village* is, on the whole, so 
happy, that we quote the opening. 



" M. de Châtelain copies to better advantage on a large 
canvas, where ample scope and verge give him freedom. 
In spite of his tendency to paraphrase and even to sub- 
stitution, it must be granted that his work displays great 
élégance and intelligence." — TluAthmaum, Oct, 17, 1863. 

" Nothing can exceed the success with which the Che- 
valier de Châtelain has again tumed some of the most 
difficult spécimens of English poetry into the purest 
French verse that can be written. How difficult the task 
of rendering such a poem, for instance, as Goldsmith's 
' Deserted Village ' into French, can well be conceived ; 
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and yet the rendering has ail the force, beauty, and pathos 
of the original. What can be more élégant than the 
opening of that exquisite poem, which redly seems as if 
it were an inspiration rather than a translation, as every 
one will perceive who has sufficient acquaintance with 
the tongue of our neîghbours to understand the following 
version : — 

' Délicieux Aubum, etc., etc.* 

"The minor poems are equally well translated, and 
even the energy — often more forcible than pleasing — of 
Tenn3rson, the most difficult of ail modem poets to trans- 
late into a foreign tongue, is hit oif with a force that 
savours more of originality than translation." — Belles 
Weekiy Messenger^ Oci, 24, 1863. 

"... The work of le Chevalier de Châtelain is justly 
entitled to eulogy : it is the production of an accom- 
plished Frenchman." — ITu Moming Aàveriiser^ June 25, 
1863. 

" In clothing some of our most popular poets in a French 
dress, the translator has, for the most part, executed his 
task with fidelity, and, at the same time, preserved much 
of the spirit and vigour of the originals ; for instance, 
Tennyson's melodious Unes from * In Memoriam,* * Ring 
out, wild Bells,* Kingsley's * Three Fishers,' and Long- 
fellow's * Excelsior,* are rendered with felicity and rhyth 
mical power." — TTie Era^ yune 28, 1863. 

" The translator has been singularly happy in his ver- 
sion of Mrs. Browning. The antique quaintness of her 
' Wisdom Ill-applied,' and the tendemess of the * Moum- 
fiil Mother' of the dead blind are both good spécimens." 
— rAr Globe, July 9, 1863. 

"Among the most daring of M. Chatelaîn's versions 
are Bums's * What can a young lassie do wi' an auld man,' 
and the Laureate's * Ring out, wild Bells,' both rendered 
with wonderful précision and the genuine * ring.' " — The 
Swansea and Glamorgan Herald^ y^fy 20, 1863. 
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"... ThiSy as weU as many of the rest of the short 
pièces, being accurate reflections of the meanîn^ of the 
original, thus fiilfil the object of the translator — ^that of 
familiarizing the French people with the various characters 
of the genius of English poetry — ^an object which, assidu> 
ously and meritoriously executed by the Chevalier de 
Châtelain, has, while securing the applause, eatitled him 
to the thanks of both coimtries, as the chief inteTX>reter 
of English poetic genius to the French people." — TIt 
Natùm^ Dublin^ y une 27, 1863. 

" Shquld there be any of our readers who may wish at 
once to improve themselves in the French language, and to 
inhale the very essence of Hyblaean poetry, we would say to 
them — Cet * Rayons et Reflets,* and then *'Noctuma r^ersaU 
manuy versate diuma^ " — Saunder^s News Letter^ ZHMin, 

"We may mention, as among the Chevalier's most 
successful attempts, his rendering of Goldsmith's * Sweet 
Aubum ' — ^by far his best, in our opinion, — Coleridge's 
'Geneviève,* Campbell's * Hohenlinden,' Longfellov's 
* Beleagured City,' and * God's Acre,* and Charles Kings- 
le/s * Three Fishers.* The Chevalier displa3rs much skill 
in his choice of subjects and variety of mètres, and is on 
many occasions very happy in his sélection of correspond- 
ing mètres in his translation." — The lÂterary lïmes, Avg, 
I, 1863. 

" The Chevalier, in the handsome volume before us, 
has not only shown his good taste in the selecdon of the 
numerous pièces, but has displayed the perfect mastery 
which he possesses over both languages. The book may 
be called the third volume of * Les Beautés de la Poésie 
Anglaise/ Among the poems will be found entire, Gold- 
smith's * Deserted Vill^e,' Charles Swain's ' Mind,* R. 
H. Home*s *The Noble Heart,* and numerous other 
pièces of a shorter kind ; in fact, every name with which 
we are at ail familiar in the poetic scroU is hère repre- 
sented. We especially award our meed of praise to the 
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* Deserted Village,' in the rendering of which the Chevalier 
has been exceedingly happy. The book contains more 
than 400 close-printed pages." — JRetford, Wbrksapy Isle of 
Axholme and Gainsborough Advertiser^ Aug, 8, 1863. 

"J*ai toujours grandement admiré le courage et la 
patience des littérateurs qui entreprenaient de traduire 
en vers un poëme écrit dans une langue étrangère. Il m'a 
toujours semblé que l'adaptation d'un certain rhythme à 
tel autre rhythme qui lui est tout à fait dissemblable, en 
conservant d'ailleurs intacte la pensée première, était une 
œuvre des plus ardues. Cela est vrai surtout quand la 
traduction doit être faite en vers français, où les exigences 
de la rime présentent à chaque pas des obstacles que je 
serais tenté de considérer comme insurmontables. 

' La raison dit ceci^ mais la rime cda,^ 

"Si Boileau trouvait déjà une grande difficulté dans 
cette maudite rime, quand le poëte n'avait qu'à laisser 
vagabonder la folle du logis, qu'eut-il dit s'il se fût agi de 
mettre l'imagination au pas, de lui imposer une allure 
réglée, de l'assujétir même, pour ainsi dire, au régime 
cellulaire ! 

" C'est cependant à ce travail impitoyable que M. de 
Châtelain a consacré ses plus vaillants efforts. Depuis 
dix ans et plus, il traduit en vers fiançais poètes anglais, 
allemands et même orientaux. Son b£^age déjà paru dé- 
passe cent mille vers — je ne parle que des traductions. 
Devant un pareil labeur je m'arrête éperdu. 

" Le nouveau volume de traductions que nous donne 
aujourd'hui M. de Châtelain, 'Rayons et Reflets,' est, 
en quelque sorte, une suite aux ' Beautés de la Poësie 
Anglaise;' il a continué à puiser dans cette mine qui 
semble inépuisable. Les Français doivent être bien 
étonnés d'apprendre que l'Angleterre a produit dans les 
temps passés, et nourrit encore à cette heiu-e-ci, un si grand 
nombre de poëtes. Rien que dans ce dernier ouvrage, 
M. de Châtelain n'en a pas traduit devant le public moins 
de deux cents — dont plusieurs anonymes. 
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"Le lecteur des 'Beautés' retrouvera là d'ailleurs, 
grand nombre de noms de connaissance: Ainsworth, 
Bums, Byron, T. Campbell, Chatterton, Coleridge, 
Cowper, Dryden, Goldsmith, Gray, Longfellow, T. Moore, 
Pope, W. Scott, Shakespeare, Southey, pour ne citer que 
les plus illustres. Il est bien difficile de décider au milieu 
des morceaux choisis par M. de Châtelain ; et s'il faut 
absolument signaler quelque chose, je nommerai 'le 
Village Abandonné,' d'Oliver Goldsmith; *La Vieille 
horloge de l'escalier,' de Longfellow ; * le Fauteuil vide,' 
du Rev. John Anderson ; * Diflférences,* de C. Mackay ; 
* Quelque chose cloche quelque part,' et * le Tisserand 
qui ne chôme mie,' d'auteurs anonymes. Lord Ravens- 
worth, l'élégant traducteur d'Horace, et dont le * Courrier 
de l'Europe' a publié une pièce, il y a quelques mois, figure 
dans la liste avec une jolie ballade sur les ' Deux Roses.' 
L'élément féminin abonde dans les citations-de ce volume : 
j'ai distingué, au milieu de ces fleurs, deux charmants 
morceaux, l'un de Mrs. Osgood, * l'Enfant gâté de la Fan- 
taisie,' l'autre de Mrs. F. P. Fellows, * l'Hôte non invité;' 
puis les noms de Miss E. Braddon, d'Eliza Cook, etc. 

" C'est un véritable service que M. de Châtelain a rendu 
aux littérateurs français, que de leur donner ainsi l'occa- 
sion de faire connaissance avec les divers membres du 
Parnasse Anglais — membres qui, sans lui, seraient pour 
la plupart exposés à rester complètement inconnus en 
France. Il a employé la forme qui pouvait le mieux faire 
ressortir les qualités des poètes qu'il nous présente, en 
rendant de la poésie par de la poésie. Pour lui, d'ailleurs, 
ce travail qui me semble, à moi, si colossal, est aujourd'hui 
jeu d'enfant. Il déploie, en effet, une facilité très grande 
dans l'exécution, sans exclusion d'élégance et d'énergie, 
là où ces qualités doivent se produire." — E. R,, Courtier 
de r Europe^ Août 8, 1863. 

1864. Le Fond du Sac i vol. de 500 pages. Prix 
7s. Londres : Rolandi, 20, Bemers Street, W. 
This work forms the fourth and last volume of 
' Les Beautés de la Poésie Anglaise.' 



DU CHEVALIER DE CHATELAIN. 



37' 



'' In this large and handsome volume, the Chevalier de 
Châtelain brings to a conclusion his translations from the 
English Poets. He names the work, somewhat humor- 
ously, ' The Bottom of the Bag,' and a most capacious 
bag it must hâve been — ^broad and deep, and well-fiUed. 
It is unnecessary for us hère to repeat what we hâve on 
several previous occasions said of the merits of the 
Chevalier as a translater of English verse into his native 
French. It is enough to say that in that department of 
literature he stands, by the unanimous verdict of the 
English press, unrivîdled." — The Nation^ Dublin, 

" M. le Chevalier de Châtelain has completed in this 
work the séries of the ' Beauties of English Poetry,' the 
translations of which hâve been commenced in his former 
publications, and which, as a whole, now présents to our 
Gallic neighbours the most complète history which has 
appeared in the présent âge of English poetry from the 
days of Chaucer to the présent time. Amongst the 
sélections in the présent volume will be found extracts 
translated not only from the most celebrated of our modem 
poets, but also from our most popular ballads, together 
with many spécimens from writers well-known and ap- 
preciated hère, whose famé had not attained Continental 
celebrity. Amongst the latter may be reckoned many old 
English, Irish, and Scotch poems. This is certainly an . 
extraordinary work, seeing that, notwithstanding the 
varied styles of the différent poets from whose efïusions 
thèse gems hâve been taken, M. de Châtelain has so 
fully caught the spirit of it, as to hâve, as far as is 
possible in the poetic translation, preserved their beauties 
imimpaired." — Thé Observer ^ Sunday^ Oct. i6, 1864. 

" The by-ways and wildemesses of our literature are 
strewn thickly with gems, which scarcely any readers will 
stoop to pick up, because no one has told them how 
exquisitely beautiful they are. It is in the gathering to- 
getiier of thèse things, putting upon them a French dress, 
and by such means directing public attention to their 
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rare beauty, that the merit of M. de Châtelain chiefly 
consists. He has the taste to choose, and the skiU to 
clothe in befitting language, the ideas which glow in the 
heaven of invention of a people not French, but in eveiy 
way pre-eminently différent from the French. Yet, when 
we see our EngHsh thoughts in the Chevalier's language, 
we are persuaded they may very easily hâve sprung up 
on the banks of the Seine or the Loire." — Tfu London 
RevieWy Nov, 5, 1864. 

• ••••• 

• ••••• 

'' Au résumé, il y a dans ces quatre volumes de 400 à 
500 pages chaque, 960 poëmes, chansons et ballades, 
traduits de 421 auteurs, depuis et même avant Chaucer 
jusqu'à Tennyson et Longfellow. Plusieurs poëmes ano- 
nymes sont de véritables pierres précieuses. Le travail de 
M. de Châtelain est un labeur de bénédictin. Sa place 
est marquée dans toutes les bibliothèques d'Europe ; c'est 
un monument œre perennius /" — yournal de Statistique^ 
Oct. 1864. 

1865. Beautés de la Poésie Allemande. Fleurs des 
Bords du Rhin. Prix 4s. Londres : Rolandi, 
Bemers Street, Oxford Street, W. 

"The Chevalier de Châtelain has produced a small 
library of poetical productions, many of them marked by 
merits of no mean order. We believe that the volume 
before us is about the forty-second or forty-third, while 
the buoyant poet announces as to appear in 1867 and 
1868, if spared, four other volumes from his graceful and 
fluent pen. His productions are as varied as they are 
voluminous, and as charming as they are varied. We 
are much indebted to the Chevalier for what he has done 
to présent our own poets, both ancient and modem, in a 
French dress, not unwortiiy of their original costume, in 
which they are impressed upon our memories and en- 
deared to our hearts. As Englishmen he has eamed our 
gratitude for placing within the reach of ail who read 
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French the choicest passages, selected with admirable 
taste, from Chaucer, Shakespere, Gay, Bums, Campbell, 
Coleridge, Congreve, Darwin, Gray, Hemans, Herrick, 
Hunt, Milton, Moore, Scott, and Sidney. He exhibits a 
complète compréhension of the originals, a perfect mas- 
tery of his own language, and a singular facility of versi- 
fication. Now he tums to the banks of the beautiful 
Rhine, and présents us with the gems of German poetry 
— translations, félicitons and faithful, into French, of the 
leading poets of the Vaterland, including Becker, Biirger, 
Chamisso, Freiligrath, Gellert, Goethe, Heine, Kemer, 
Kinkel, Klopstock, Kômer, Langbein, Lenau, Lessing, 
Oehlenschlager, Schiller, Uhland, Wieland, and Zedlitz. 

" The volume before us is so exquisitely printed that 
we cannot overlook its merits in that respect. We may 
notice, also, that the Chevalier, in an interesting préface, 
îndulges in an autobiographical retrospect which will be 
perused with pleasure by ail those who hâve read and ad- 
mired the multifarious productions of his fertile imagina- 
tion and his fluent pen." — Uu Moming Advertiser^ April 
17, 1865. 

"More industrious even than Dr^ Watts's bee, the 
Chevalier de Châtelain has been gathering honey, not 
only ail the day, but seemingly ail the night too, by the 
light of his student lamp, from the wild wildemess of 
Poetic Flowers that bloom perennially on the banks of 
the Rhine, constituting the vast and varied area of 
Teutonic Literature. Having gone the whole round of 
our own poetic literature, as a translator from English 
into French, our accomplished author has now boldly 
ventured, as an interpréter, beyond the border-land of 
ballad-lore in Germany. Hère is his first gathering of 
some among those radiant flowers — a very garland of 
immortelles ! Among them versions of masterpieces as 
famous as the * Leonore ' of Bùrger, as the * Song of the 
Sword* of Kômer, as the 'Erl King of Goethe,' as the 
* Diver ' of Schiller. It is nothing less than an exploit, 
the translation thus en masse of so many wonderful poems 
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— ^poems, many of them of fax more than merely Euro- 
pean réputation. Several amongst them, and thèse, ît 
should be said, often about the most difficult of successful 
accomplishment, are accomplished most successfîilly. In- 
somuch, that we hâve reasons enow to congratulate the 
Chevalier, as we do hereby very cordially congratulate 
him upon the grâce and dexterity with which he has 
oyercome so many of the difficulties lying in his path — 
difficulties the conquest of each of which may be said to 
amount, in its way, to a crucial experiment" — ITte Sun, 
Aprilzx, 1865. 

" We should be inclined to gather, from this poef s 
wrîtings, that he is, upon the whole, of a cheerflil tem- 
pérament, and has found life an enjo3anent, and nature 
an unexhausted source of inspiration. He always writes 
with accuracy and ease, exhibiting a ready affluence of 
images and thoughts, and a great command of a suitable 
diction." — The Court Circuiar, April 22, 1865. 

" Eine andere Anthologie deutscher Gedichte sind die 
' Fleurs des Bords du lUiin, par le Chevalier de Châte- 
lain.' Der Herau^eber, unzufrieden mit den politischen 
Zustanden Frankreichs unter den Bourbonen, den Or- 
léans, wie unter dem Kaiserreich, lebt seit geraumer Zeit 
in England und fîillt seine Miisse damit aus, diirch 
Uebersetzungen seine Landsleute mit den Schatzen der 
englischen und deutschen Literatur bekannt zu machen. 
Er hat meist werthvolle Lieder ausgewàhlt von Goethe, 
Schiller, Biirger, Platen, Kemer, Uhland, Heine, Kinkel, 
ReinicL Selten niu" verirrt sich eine Plattheit, etwa von 
Castelli hinein. Die Uebersetzung ist meist treu im 
Gedanken, wie im Versmass, groben Missverstandnissen, 
wie sie sonst bei Uebersetzungen der Franzosen nicht 
selten sind, sind wir bei unserer Vergleichung nicht 
begegnet, Allein, allein, das deutsche lied ist eine gar 
zu zarte Pflanze, an welcher aile Bemiihungen der Accli- 
matiseure scheitem. Da is z. B. einn Uebersetzung von 
Schillers' Glocke ; so oft wir eine paar Zeilen fianzosisch 
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lesen, war die unvermeidliche Folge die, dass uns der 
Deutsche Text, der uns kurz zuvor noch deutlich vor 
dem Gedachtniss schwebte, auf einige Zeit vôUig entfiel : 

' Bon discours est musique exquise 
Pour Touvrier industrieux.' 

Wer kame wohl darauf, dass dies Nichts Anderes ist, als : 

' Wenn gute Reden sie begleiten, 
So âiesst die Arbeit munter fort' 

Schiller sagt : 

' Wenn sich die Vôlker sebst befrein, 
So kann die Wohlfahrt nicht gedeihn.' 

" Das ist eine Empfindung, instinctiv abstrahirt aus 
den Grâuelscenen der Schreckenzeit ; der Uebersetzer 
macht daraus ein politisches Dogma : 

' Quand soulevant une tempête 
Un peuple par lui seul prétend se libérer, 
Le bien-être de tous ne saurait s'opérer.' 

"Er'fïigt deswegen sofort in einer Note hinzu, er sei 
in diesem Punkte anderer Ansicht als Schiller und halte 
fur ein von einem Tyrannen unter ein verhasstes Joch 
gebeugtes Volk den Aufstand fur die heiligste der Pflich- 
ten." — Weser-Zeitung^ Bremen, Mai 7, 1865. 

" German literature has, in the présent instance, been 
chosen by the Chevalier de Châtelain as a thème for his 
indefatigable but always gracefiil and sportive muse, and 
he has now presented to the world what it is half promised 
shall be a séries of translations from German poets, as 
complète as those he has previously given us from our 
Ënglish bards. The facility, care, and spirit of the Che- 
valier's versification wcre never more conspicuous than 
they are in the présent volume. Some of the translations 
are very happy. Those from Adalbert von Chamisso, 
Gottfried Auguste Bûrger, the Baron de la Motte Fouqué, 
and Henrich Heine are among the number of thèse. 
Very clever, too, is the translation of 'Der Blumen 
Rache ' of Ferdinand Freiligrath, the espedal object of 
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the satire of the great poet previously named, Heine. Less 
happy are some of the translations from Goethe, and the 
spirit of the Erl-kônig, so well transmîtted by Scott, is 
partly lost in the version of the Chevalier — in fact, it is 
in th^ vein of light literature that the essays of thé Cheva- 
lier are most successful ; with the wierd and terrible he 
is less at home." — TTie Sunday Times ^ May 7, 1865. 

'^ Cela se ferait lire rien que pour la beauté des carac- 
tères et du papier,' — c'est ce que disait dernièrement 
notre très estimable Courriériste de Paris, à propos de je 
ne sais quel volume de poésies sortie des merveilleuses 
presses de feu Perrin, le maître imprimeur lyonnais. C'est 
exactement ce que nous nous sommes dit aussi quand 
nous avons eu sous les yeux les ' Fleurs des Bords du 
Rhin,' un volume tout frais édité, qui a pour auteiu- M. 
le Chevalier de Châtelain. Nous devons donner aux 
lettrés qui rêvent pour leurs œuvres une belle impression 
gothique, l'adresse de l'imprimeur du livre magnifique 
que nous venons de feuilleter : Whittingham et Wilkins, 
Tooks Court, Chancery Lane. Oui, c'est à Londres que 
se trouve le rival du maître lyonnais, un élève, comme 
lui, des Estienne et des Elzévir. 

" Tous ceux que le charme des beaux vers touche en- 
core devront se procurer les * Fleurs des Bords du Rhin,' 
autant pour la grâce et la poésie d'où ces fleurs sont 
écloses que pour le travail typographique dont nous 
avons admiré de prime abord l'exquise exécution. Le 
contenu est aussi attrayant que le contenant, le poète et 
l'ouvrier ont également bien mérité : voilà le résumé de 
notre impression. 

" M. de Châtelain est d'ailleurs un poète de la veille. 
Sa muse a déjà reçu l'encens de journaux qui font auto- 
rité. Les * Débats,' le * Pilote,' la ' Gazette de France ' 
lui ont fait à ses débuts en 1824, le plus brillant accueil. 

" Laissons l'auteur résumer lui-même en quelques mots 
son œuvre d'aujourd'hui : * Dans cet ouvrage nous vivons 
parmi les poëtes allemands, la plupart de grands génies 
originaux et prime-sautiers. Ce que nous appelons les 
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* Fleurs des Bords du Rhîn,' ce sont les ' Fleurs de la 
Forêt, de ce bataillon sacré des vieux et des jeunes bardes, 
rétemel honneur de TAllemagne . . . 

" ' Nous espérons que nos lecteurs de France, de Bel- 
gique, d'Angleterre et d'Amérique accueilleront avec autant 
d'indulgence les nobles bardes de la patrie de Goethe et 
de Schiller, qu'il leur a plu d'accueillir les bardes anglais, 
écossais, irlandais, et américains que nous avons eu 
l'honneur de leur présenter, malgré le désavantage du 
costume français, qui ne vaudra jamais pour des poètes 
anglais ou allemands le costume national.' 

"Arrêtons nous là, on nous avertit que le rez-de-chaussée 
du journal est déjà trop remplL Puissions-nous en avoir 
dit assez pour donner à nos lecteurs l'envie de connaître 
le joli volume du poète Chevalier de Châtelain !" — Z^ Eu- 
rope, /ûuma/ français de Francfort, Mai 13, 1865. 

" We always read the préfaces of the Chevalier's books 
with interest, but we feel something of regret in reading 
this: — 

" * Nous n'avons du tout l'envie de raconter, même en 
raccourci, l'histoire de la vie qu'il nous a été donné de 
parcourir jusqu'ici, cependant, à la veille de déposer la 
plume, peut-être, pour ne plus la reprendre, . . . tout au 
moins jusqu'en 1867, oîi, si Dieu nous prête vie, dans ses 
mains est notre destinée ! nous nous proposons de publier 
et * La Folle du Logis ' et * Le Testament d'Eumolpe,' 
alors que nous publions ce qui sera, sinon le dernier, au 
moins l'un de nos derniers ouvrages, le quarante-deuxième 
volume de notre oeuvre, ce que nous appelons : " Fleurs des 
Bords du Rhin," une espèce de spécimen des * Beautés de 
la Poësie Allemande," il nous plaît de dire, d'oli nous 
venons, ce qu'il nous a été donné de faire, littérairement 
parlant, sinon oli nous voulions parvenir.' 

** * We need hardly say that what grieves us is the pros- 
pect of the worthy Chevalier reposing from his labours 
from which we hâve lately drawn such a store of intellectual 
pleasure. It is a selÂsh thing to say, but we could wish 
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he might be spared to commeûce another efa of honour- 
able and worthy service in that path he has chosen with 
so much ability and usefukiess. Hoping yet to see niany 
more additions to the pile of literary contributions he has 
heap^d up, we leave this part of our notice. He has 
anticipated one of our most curions wishes to know 
something of the vie intitne of one who must naturally 
hâve seen and done so much, in the graphie description 
of his life. We cannot afiford room for it entire, but one 
passage more must corne — 

" * Nous avons vécu depuis ce temps, et nous pensons 
bien reposer du dernier grand dormir, dans cette noble et 
forte Angleterre, asile des cœurs libres, des cœurs loyaujc, 
oh la pensée indépendante et fière vibre, et a le privilège 
de se promener à toute heure et partout sans crainte 
d'être accaparée, molestée, arrêtée par un mouchard ou 
par un gendarme . . . pour être en fin de compte envoyée 
... à une Cayenne quelconque î 

" * Et de nouveau^ en Angleterre, nous avons retrouvé 
les goûts de notre première jeunesse; seulement dans 
notre première jeunesse resplendissait Byron, le glorieux 
poète, un soleil d'Orient ; aujourd'hui reluit à rebours, 
comme eut dit Chaucer, Alfred Tennyson, dont la lyre 
est restée muette quand il s'est agi de célébrer Shakes- 
peare, l'étemel honneur de l'Angleterre !...Mais Chaucer, 
mais Shakespeare, mais Bums, mais Praed, et plus de 
400 poètes anciens et modernes ont fait tour à tour nos 
délices, notre société intime, société charmante et variée, 
société d'élite à laquelle nous sommes redevable des 
moments les plus doux de notre existence.' 

" And we let him say for himself why he favours us 
with this présent work — 

"'Mais en dépit de quelques frondeurs moroses la 
langue Française, moins profonde, il est vrai, que la 
langue Allemande, moins riche que la langue Anglaise, 
n'en est pas moins la langue diplomatique, la langue 
universelle ; et c'est principalement pour tous ceux, et le 
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nombre en est grand, qui ne connaissent ni la langue de 
Shakespeare ni celle de Goethe que nous avons écrit les 
* Beautés de la Poésie Anglaise, et que nous venons d'écrire 
les ' Beautés de la Poésie Allemande !' 

" We shall not be expected to be very profuse in our 
sélections, but if we give the * Erlkônig of Goethe — 

' Qui chevauche si vite à travers nuit et vent? 

and *Die Hofihung* of Schiller — 

* L'homme a souvent des rêves d'or.' 
******** 

we shall hâve done quite enough to shew how masterly 
thèse choice pièces of German poetry hâve been ren- 
dered. We shall gladly welcome what is to come after 
this avant caurier of German authors, and trust the hope 
expressed in the following passage in one of the Cheva- 
lier's explanatory notes : — ' Il y a deux ans à peine que la 
Muse Allemande nous a captivé, ce qui explique Texiguité 
du présent volume, qui peut n'être, si Dieu nous prête 
vie, et que notre travail soit accueilli favorablement, que 
le spécimen, que le prélude d'une collection qui avec le 
temps deviendrait sans doute plus complète,' may be 
realised as soon as he can find leisure and inclination to 
carry his présent intention into effect. With ail thèse 
claims upon every lover of poetry — Erfglish, French, or 
German — surely the name of the Chevalier de Châtelain 
will become, as it deserves, *familiar as household 
words.*" — TTu Straiford-an-Avon Chronide^ May 19, 1865. 

" The patience which must hâve been brought to the 
task of giving French expression to German thought 
must hâve been enormous ; yet the Chevalier de Châte- 
lain has neither faltered nor despaired, and the resuit is 
that he now présents to the world a chkrming collection 
of élégant poetry hitherto scarcelyknown, in such a fonn 
as to make it acceptable wherever means can be found 
for the extension of its circulation." — BelTs WeeJdy 
Messenger, May 27, 1865. 
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** In the volume before us, under the title, * Flowers 
from the Banks of the Rhine, the Chevalier de Châtelain 
publishes a large sélection of ballads and short poems 
from Geiman authors, translated into French verse. 
Pièces from ail the poets more familiar to English readers 
are to be found in the work — Biirger, Heine, Uhland, 
Goethe, Schiller, and from about fifty others of greater 
or less note, some of them being represented by one 
poem, and others by several. The sélection is a very 
good one, and altogether the book is one of the most 
enjoyable the translator has ever published. The trans- 
lations are faithful, and generally successful, many of 
them conveying in a high degree the force of the originaL 
We might instance Biirger's ballad ' Lenore ' as success- 
fiiUy translated, and in Schiller's * Taucher ' the descrip- 
tion of the sea and the frightfiil sights the diver saw in his 
descent are very well rendered ; perhaps the most defective 
is the last stanza, which in the original is the finest in the 
ballad — ^too fine to admit of translation. The character 
of the French language is so différent from that of the 
German, that it is impossible but that much of the gran- 
deur and flow of the original must be lost in the transi- 
tion from the one to the other — necessarily more than 
would be lost in a translation from German into English, 
thèse two tongues being more nearly allied. Therefore, 
if in such pièces as Ûie ' Erl-King,* Schiller's * Hope,* 
and the most délicate parts of * The Song of the Bell ' — 
the French falls short of conveying * the freshness, strength, 
and pathos ' of the original, we accept it as inévitable. 
The last pièce in the book, ' The Midnight Review, from 
the German of Zedlitz, is very happily rendered. In his 
prefece, the Chevalier de Châtelain, who is now pretty 
far advanced in years, gives a brief account of his literaiy 
labours and the principal events of his life, a great part 
of which he has spent in England, owing to the muzsled 
State of the press in his native country." — TTie Aberdun 
Free Press and Buchan News, ^une 2, 1865. 

" Der Chevalier de Châtelain, ein echtes, lebhaftes und 
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ruhriges panser Kind, obleich er die wenigste Zeit seines 
Lebens in der franzôsischen Hauptstadt zugebracht hat, 
seit 1822 franzôsischer Schriftsteller und seit 1838 in Eng- 
land ansassig, hat eine Reihe englisher Dramen, Erzah- 
lungen und Gedichte aus dem Elnglischen ins Franzôsische 
iibersetzt und sich as Vermittler zwischen beiden Litera- 
turen in England wenigstens warme Anerkennung erwor- 
ben. Nachdem er sich voile zwanzig Jahre der englischen 
Poésie als Dolmetscher gewidmet, hat er jetzt zu demsel- 
ben Zwecke aus den deutschen L)rrikem eine Auslese ge- 
troffen und den Franzosen einen dufdgen Strauss angebo- 
ten, den er 'Fleurs des Bords du Rhin/ betitelt hat 
Dièse Bezeichnung soll den Franzosen romantisch ins Ohr 
klingen; einen anderen Grund kann der Autor nicht ge- 
habt haben, den gerade die poetischen Bliithen, welche 
am Rheine gesprossen, sind am spàrlichsten vertreten. Das 
hiibsche Buch bietet eine Auslese deutscher Lyrik aus den 
letzten 150 Jahren, die ohne âsthetische oder tendentiôse 
Vorliebe getroffen wurde. Die Uebersetzungen selbst sind 
nicht von gleichem Werthe, was sich freilich bei der Stufen- 
leiter der Schwierigkeiten, welche die einzelnen Dichter 
bieten, leicht erklârt ; im Ganzen aber nehmen sich unsere 
deutschen I^yriker im franzôsischen Gewande fur den deut- 
schen immer wunderlicher als fur den franzôsischen Léser 
aus. Dagegen haben fîir uns solche Uebersetzungen den 
Reiz des Veigleiches zwischen dem Genius der beiden 
Sprachen und Gefiihlsweisen. Die * Fleurs des Bords du 
Rhin,' (Londres, Rolandi, 20, Bemers Street, W.) sind 
immerhin fïir solche, welche die deutschen Lyriker in der 
Originalsprache nicht lesen kônnen, eine wiUkommene 
Gabe." — No. 153, Feuilleton der Kôlnischer Zeitung^ vom 
3 yunù 

" As an introduction to the présent volume, M. de 
Châtelain has presented the public with some account of 
his literary career, which has been productive altogether 
of forty-two volumes in prose and verse. There is little 
analogy generally between the mind of France and that 
of Germany, though from time to time Frenchmen hâve 
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appeared with a taste for ' flowers from the banks of the 
Rhine/ To us, who are kindred to the Germans in blood, 
their poetry, upon the whole, is less pleasing than it seems 
to be to our Gallic neighbours. Through love of contrast, 
perhaps, we usually, when in search of poetical delights, 
tum our faces towards the South, and prefer the classic 
muse of Italy, and the warm romance of Spaîn, to the 
wild, quaint, fantastic diablerie of Germany. Occasion- 
ally, no doubt, poets of Teutonic race hâve striven to 
throw off the grotesque incubus of the North, and to sport 
and frolic in the domains of fancy after the manner of 
people living in sunnier lands, but the leaven infîised by 
nature into man's clay can never be totally squeezed oui 
to make way for another kind of leaven attempted to be 
forced in by study. In spite of example, in spite of theory, 
in spite of individual conviction, forth springs the national 
tendency, and counteracts ail other influences. Hence, 
Goethe, with a devil for his hero, may truly be regarded 
as the type of the Teutonic faiicy, just as in the East jinns, 
ghouls, afrits, etc., represent the wild imagination of semi- 
tropical Asia. The only literature of pure possibility, so 
to speak, is that of Greece, which easily adapts itself to 
the taste of ail highly cultivated nations, whatever may be 
their faith or modifications of refinement. The imagina- 
tive theocracy of Hellenic poetry demands no more belief 
than what may be conceded to it by men of ail creeds, 
being, as it is, a sort of Divine Utopia, where things are 
found just as a mind at once prolific, warm, and génial 
would like to find them. It is whoUy différent with the 
poems of thought prédominant in the Panthéon of Ger- 
many, where the feeling is often morbid and revolting. 
For example, if we scrutinize two poems translated in the 
volume now before us by M. de Châtelain — * The Wild 
Hunter,' and * Leonore' — ^we become inunediately sensible 
that we are dealing with the ideas of a diseased imagina- 
tion. Blaspheming margraves and raving young ladies 
are at présent chiefly found in asylums for persons of ner- 
vous affections. There are touches of vigour in * The Wild 
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Hunter,' touches of tendemess in 'Lenore;' butwhenwe 
hâve gone through the poems, and lay them aside to reflect, 
it becomes évident to our reason that we bave for a short 
time been under the influence of the nightmare. Poetiy 
mistakes its mission when, by exerting the power it pos- 
sesses, it defonns thegeography of the intellectual world, 
instead of rendering it more beautiful. Such poems should 
be regarded as taies for the nurseries of grown-up people, 
who like to be frightened before they go to bed on a 
winter's night. Large traces of that plague of the Middle 
Ages — ^grotesque superstition — are found more or less 
thickly scattered over the face of ail Europe, but in Ger- 
many more profusely than anywhere else. Indications of 
a superior form of poetical life hâve for some time been 
discoverable on the banks of the Danube and the Rhine^ 
but it will take many summers to ripen the new ideas. 
M. de Châtelaines volume, modest in its aim, pretty and 
cheerful in its exécution, contains poetical pièces of ail 
sorts, belonging to no sdiool ; he is neither classical nor 
romantic, neither serions nor comic, but glancing over 
what Germany has produced in the way of poetry, sélects 
such pièces as please him best He is fond of allegory, 
fond of fable, fond of enchanted mountains and enchanted 
streams ; but, above ail, he is fond of trees, flowers, and 
agreeable landscapes. There seems to be a chronology 
in men's préférences for the productions of the muse. In 
early life, impassioned poetry bears away the palm ; after- 
wards, in some, philosophy or satire ; in others, pleasing 
pictures of natiu-e, woods, streams, bosquets filled with 
birds and carpeted with tender grass, solace the fancy ; 
in a few, perhaps, the passionate storms that bore them 
into the poetical world, likewise bear them out of it To 
this last class M. de Châtelaines volume is not addressed; 
his audience will be foimd among the former two sec- 
tions, but chiefly among those who in works of art give 
their préférence to landscapes, domestic rather Aan 
wild, calm, sunny, familiar, rather than rocky, soaring^ 
tempestuous, like those amid which Salvator Rosa locates 



384 ^^^'^^ GÉNÉRALE DES OUVRAGES 

his bandittL The pièce called * The Last Poet,* is one 
of the prettiest in tiie collection. It undertakes to dé- 
clare the time when that phenomenon may be expected 
to appear, which it maintains will be in the Greek Kalends. 
The whole train of thought is singularly sweet and pleas- 
ing, and ail who can enjoy the touching élégance of 
French verse will thank the translator for placing the 
pièce before them." — T/uLondon RevieWy ytUy 15, 1865. 

" Victor Hugo, in one of his récent volumes, makes the 
following pithy remark on translations in gênerai : — * The 
nation for whose benefit a translation is made, is gène- 
rally very remiss in accepting such translation. £ach coun- 
try thinks itself, sufficiently rich in its own literature, not 
to require becoming initiated into the literature ôf another 
people.* Victor Hugo endeavoured thus to account for 
the supercilious disdain the French nation evinced, in the 
last century, for Shakespeare — a disdain carefuUy fostered 
by Voltaire, who, either not understanding, or not choos- 
ing to understand, Shakespeare, disparaged him, and, in 
vérification of the old Italian saying, tradiUtore traditor^j 
translated his ' Julius Caesar ' into blank verse (an absurd 
anomaly in French prosody, which does not admit of any 
but rhymed poetry) in order to hold him up to the ridicule 
of his countrymen. No wonder, therefore, that the French, 
who only heard one side of the question, set forth by a 
partial counsel, bent on wresting an unfavourable verdict 
from the judges he appealed to, proceeded forthwith to 
condemn Shsiespeare without benefit of clergy, on the 
Punie faith of the King of Prussia's Chamberlain, Mon- 
sieur Arouet de Voltaire, who carried his time-semng 
flunkeyism to the length of admiring his Prussian Majesty's 
defective French verses. 

" But times are altered. France has welcomed heartily 
François V. Hugo's translation — unfortunately only a 
prose one — of Shakespeare*s complète works. We say 
unfortunaidy advîsedly, for however excellent a prose 
translation may be, it is only a poetic translation that can 
do justice to a poet's works. France has, likewise, wel- 
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comed cordially the two ' Macbeths ' that are in the field 
— the first due to the élégant pen of Emile Deschamps, 
and the other to the vigorous one of the Chevalier de 
Châtelain. 

" And now Germany appears equally disposed to wel- 
come feivourably the flowers cuUed from her poetic gar- 
land, and woven into a wreath à la Française^ under the 
title of * Fleurs des Bords du Rhin.' Several newspapers, 
and more particularly 'l'Europe' of Frankfort, hâve 
mentioned the new work in terms of praise. 

" ' Les Fleurs des Bords du Rhin' contain, indeed, some 
of the choicest flowers of German literature. On tuming 
over the leaves just hap hazard, we light upon many of 
our favourites, both old and new, such as Bùrger's weird 
poem of *Lenore,' and still more weird *Wild Hunts- 
man ' ; Chamisso's touching Unes on the poor beggar who 
can't afford to pay the tax on his dog, and is reduced to 
attempt to drown him, but finding himself unable to ac- 
complish the murder of his canine friend, who licks the 
hand of his reluctant executioner, chooses rather to seek 
a watery grave for himself; another pathetic poem by 
Griin on an old wom-out actor dying on the stage ; Freih- 
grath's * Revenge of the Flowers,' that kill a young sleep- 
ing maiden with their sweets, in revenge for having been 
removed from their native soil; Heine's terrifie legend 
of ' Olaf and the Headsman,' describing the wedding of 
the handsome young knight married to a princess, but 
whose head was doomed to fall beneath the executioner's 
axe, at the end of the nuptial banquet ; Kinkel's admi- 
rable * Belgian Cathedral,* which transports us to Ghent 
or to Bruges, in the ' dim, religious light ' of one of their 
grand old churches ; SchÙler's * Song of the Bell,' and his 
* Diver,* which, of course, hâve not been forgotten, any 
more than Goethe's * Erl-king,' besides other short poems 
by German/s master poet, or than Theodor Kômer's 
song to his sword, Zedlitz's * Midnight Review,' or Becker's 
spirit-stirring * German Rhine.' A short poem by Louis 
of Bavaria, entitled ' A King's Fate,' is a curiosity, inas- 
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much as a king could only properly depict the loneliness 
of heart that inevitably waits upon a monarch's state. 
But it is not only in courts that the vamish of étiquette 
overlays ail natiual impulses ; since, on tuming to Dràx- 
ler-Manfred's fanciful legend, we find that poor Truth is 
grown so unwelcome a guest, both in cottage and hall, 
that even her long-leased ' whereabouts * in a well, is de- 
nied her in modem times. Thèse, and many others, 
form altogether a total of 103 poems, comprising fifty- 
seven auâiors, without reckoning the anonymous pens 
that hâve contributed many a charming wild-flower. 

'^ In judging a work of this kind, due allowance must 
always be made for the want of malleability of the French 
language as regards translations. Thus, while the Germas 
tongue possesses the enviable faculty of rendering French, 
English, Italian, and, indeed, most Ëuropean kmguages, 
with wonderful closeness, not only as to matter, but even 
as to style ; and while English may retum the compli- 
ment, as far as regards its cousm-gerpiafif by treadmg 
very close on the original ; French is perhaps the most 
difficult to assimilate with German, owing to the différent 
construction of both languages, and the widely différent 
modes of thought of the two nations. It seems strange, 
at first sight, that French cannot do for German ail that 
German can effect for French. Yet so it is. 

" To make our meaning still more clear — that whîch is 
often charmingly simple in the German language, would, 
if literally rendered, become childish and mawkish in 
French. To avoid this, and steer clear of the sneers of 
Parisian critics, who would be up in arms against any 
' German sentimentality,' required no small tact on the 
part of the translator. Therefore, if we say that in 
Schiller's ' Gang nach dem Eisenhammer * (* The Walk to 
the Forge '), the Chevalier has been less happy in the more 
naïv^ portion of this stem drama than in its gloomier 
scènes, we say it not as a reproach, but as a result that 
was to be anticipated. On the other hand, in Schiller^s 
' Song of the Bell,' bristling with technical détails, and full 
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of a rough sort of vigour, the translator has been most 
successful. Nor has he been less so in the * Diver,* when 
reproducing the graphie description of the fabled wonders 
of the deep — ^the only thing we miss being the comprehen- 
sive last line of the original poem, telling us that no * wave 
ever brought the youâi back again.' But hère again lan- 
guage was the obstacle — the Chevalier tasking himself to 
translate stanza for stanza, observing the same number of 
Unes in each, as well as the same rhymes, which increased 
his difficulties tenfold, seeing that each German verse of 
the poem alluded to contains more feet than can ever be 
introduced into a French line ; consequently the same 
matter had to be compressed into a smaller space. In 
many of the poems, however, the Chevalier has been 
eminently successful, even in tiiose passages we consider 
doubly difficult from their very simplicity. Thus, a poem 
by Reinick, being a dialogue between a grandame and her 
granddaughter, or rather a double monologue — since the 
aged dame talks of the past, heedless of the interruptions 
of the little girl, who is solely bent on enjoying the présent, 
and playing to her heart's content — is one of those charm- 
ing bits of nature in which the translation appears an ori- 
ginal poem — and must please ail nations, as grandmammas 
and grandchildren are to be found everywhere. Uhland's 
' Little Roland,' showing us the futiu-e hero of Roncevaux 
at an âge when he would be in knickerbockers with us 
modems, is another of those touches of nature that make 
' the whole world kin ^ while * The Giant's Playthings ' 
(*we petty men* on earth being the playthings aie baby 
giant treats so cavalierly), is one of the prettiest lessons of 
humanity that can be given to children both great and 
small, under the form of an amusîng apologue. Alto- 
gether, the volume contains a most varied collection of 
5ie flowers of German poetry. There are legends — ^some 
terrible, some amusing, some touching — short poems that 
might safely be put into the hands of even little children 
beginning to leam French — poems, in fact, to suit ail 
minds and ail moods. The translator has not made him- 
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self a slave to great names — and if any critics cavil be- 
cause, for instance, Lenau occupies a larger space than 
Goethe, we are inclined to think that it is for Ûie best of 
reasons, namely, that the poetry of the former delightful 
writer is better suited for translation than that of the 
latter. Any way, the Germans ought to be gratefui to 
the Chevalier for making their poetical literature cease to 
be a myth to their French neighbours ; and as, even in 
England, the German language is much less widely known 
than French, we should think this volume would prove 
a boon to those who wish to acquire a gênerai idea of the 
German Pamassus, without the trouble of studying the 
language, or, in order to ascertain how far it may be 
worth their while to plunge into the intricacies of ôiose 
terrible irregular verbs — and to ail such we cordially 
recommend the * Fleurs des Bords du Rhin.'" — Tke 
Natioity yune 22, 1865. 

"Der Chevalier de Châtelain bringt in 'Fleurs des 
Bords du Rhin' (Londres, Rolandi), meist wohlgelungene 
Uebersetzungen deutscher Gedichte. Die Auswahl zeigt 
eine grosse Belesenheit in unserer poetischen Literatur 
und beweist zugleich den feinsinnigen Geschmack des 
Uebersetzers. Nach Kraften hat er sich bemûht, den 
deutschen Ausdruck durch einen gleich poetischen der 
franzôsischen Sprache wiederzugeben. Im Allgemeinen 
hat er das Richtige getroffen, aber freilich wie gross ist 
immer der Unterscheid von Platen's : 

' Das Haupt, das nun der Scheere sich bequemt, 
Mit mancher krone war's bediademt ;' 

zu des Uebersetzers : 

* La tête des ciseaux qui provoque l'affront 
A vu maint diadème enguirlander son front.* 

Oder gar von Burger's : 

' Lenore fuhr ums Morgenroth 
Hervor aus bangen Traumen. * 
zu: 



DU CHEVALIER DE CHATELAIN. 



389 



* A l'aube s'éveilla Lénore 
Sous le poids d'un afireux souci.' " 

Natianai'Zeitungy Berliriy Oct, 14, 1865. 

" Ce n*est pas sur les Bords du Rhin seulement que M. 
de Châtelain a cueilli les fleurs dont il vient de composer 
un bouquet poétique : il a fait sa récolte sur les rives des 
divers fleuves, rivières et ruisseaux qui sillonnent TAUe- 
magne. Son nouveau livre est un travail identique à celui 
qu'il a exécuté au profit de la poésie anglaise, et, s'il ne 
fallait pas de variété même dans les titres, le volume que 
nous avons devant nous aurait pu s'appder ' Beautés de 
la Poésie Allemande.* 

" Fleurs ou Beautés, peu importe le nom. Ce qui nous 
touche, c'est de voir cet indéfatigable labeur allant choisir 
parmi les poésies étrangères tout morceau de nature à 
charmer nos yeux et nos oreilles, et nous le présentant 
dans notre idiome national, en lui conservant, autant que 
possible, son génie primitif. C'est une tâche dont M. de 
Châtelain s'est fort bien acquitté pour la poésie anglaise. 
D'après ce qu'il a fait pour celle-ci, nul doute qu'il n'ait 
également réussi pour la poësîe allemande ; mais notre 
ignorance de la langue de Goethe et de Schiller ne nous 
permet pas de nous porter comme témoin en cette dernière 
circonstance. 

" Les * Fleurs des Bords du Rhin ' ont toutes les qualités 
que nous avons déjà trouvées dans les autres traductions 
tie M. de Châtelain ; entrain, verve, facilité, mais aussi ce 
que nous appellerons les défauts et ce que d'autres appel- 
leront les traits caractéristiques du poète. Si nous n'ap- 
prouvons pas certaines expressions, certaines inversions, 
certaines élisions, nous devons reconnaître que M. de 
Châtelain les a adoptées de propos délibéré et du droit 
que possède un littérateur d'avoir un genre à lui. Peut- 
être est-ce nous qui avons tort dans ces critiques de détail; 
peut-être est-ce lui qui a raison de vouloir être lui. Grosse 
question dont nous laissons la solution à de plus compé- 
tents. Mais nous sommes heureux de pouvoir signaler les 
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points sur lesquels nous n'avons que des ëloges à donner, 
à savoir ce travail incessant de découvertes à travers les 
tles parfois inconnues de la poésie étrangère, et ce labeur 
inoui de transformation qui ne trahit jamais la fatigue et 
nous montre le lutteur toujours frais et toujours dispos, 
qu'il s'agisse d'exhumer les noms les plus oubliés de la 
poésie anglaise, de nous initier aux œuvres des poètes alle- 
mands, ou de nous transporter sous le soleil éblouissant 
de l'Orient poétique. 

" Dans le volume dont nous nous occupons aujourd'hui, 
il y a bon nombre de noms qui, il faut bien Tavouer, ne 
nous étaient pas connus, et qui, cependant, méritent de 
l'être. Nous y voyons aussi des noms qui ont passé la 
frontière et qui sont même devenus eiu'opéens ; tels sont 
ceux de BUrger, de Goethe, do Heine, de Klopstock, de 
Lessing, et de Schiller. Parmi les pièces traduites par M. 
de Châtelain, il en est qui sont populaires, même en 
France, telles sont la ' Chasse infernale ' et * Lénore,' de 
Biirger, le * Roi des Aulnes,' de Goethe, la * Revue de 
Minuit,' de ZedUtz. Nous connaissons tous le 'Rhin 
Allemand,' de Becker, chant de défi du Germain, fière- 
ment et justement relevé par le Gaulois Alfired de Musset, 
quoi qu'en dise M. de Châtelain: car, si nous admet- 
tons le patriotisme de celui-là, il faut bien admettre le 
patriotisme de celui-ci. Le Rhin 'a tenu dans notre 
verre,' et ce ne sont pas les couplets de Becker qui notis 
empêcheraient de l'y faire tenir encore. Et puis, que sig- 
nifie le Rhin allemand ? Est-ce qu'il n'est pas français â 
Strasbourg? Est-ce qu'il n'est pas suisse à Bâle et à 
Schafifhouse ? Mais laissons cette querelle politique, et 
revenons aux * Fleurs des Bords du Rhin.' 

" La ballade y domine, bien entendu ; car la ballade est 
essentiellement allemande. M. de Châtelain en a fort 
bien rendu l'esprit, et, n'était le manque d'espace, nous 
en donnerions un exemple. Nous signalerons aussi 
l'excellente traduction de la * Revue de Minuit :' — 

' Quand a sonne la douzième heure, 
La douzième heure de minuit, 
Le tambour quitte sa demeure 
Au clair de la lune qui luit.* 
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" Pour temuner, nous reproduirons une fort jolie pièce 
de Schlegel que nous r^ettons fort, en lisant la traduc- 
tion, de ne pouvoir lire dans l'original. 

LES CHANTEURS CAPTIFS. 

' Entends-tu dans les verts taillis 
Des rossignols les chants exquis? 
C'est que, réveil de la Nature, 
Est arrivé le gentil Mai, 
Ce moistf i doux, si frais, si gai. 
Où Tamour est volupté pure! 

' Il est, derrière les barreaux, 
De pauvres malheureux oiseaux 
Entendant le chant des charmilles. 
N'ayant dans leur captivité 
Plaisirs d'amour, ni Ûberté, 
Tous déshérités de familles. 

' Lors se pressent dans leur gosiers 
Ces r^ets si vif des halliers 
A leurs chants qui donnent puissance ; 
Au lieu de flotter dans le bois 
Avec la brise, — ^hélas I leur voix 
Contre le frt)id d'un mur s'élance ! 

' Ainsi dans ce vallon de pleurs 
L'homme aspire à des jours meilleurs, 
Et du ciel rêve l'ambroisie ; 
Il veut élargir sa prison 
Et lui donne pour horizon 
Le beau mirage — " Poésie." 

' Mais, bien que ce mirage humain 
Du cœur semble être le trop-plein 
Qui vers le ciel se fraye voie. 
Pourtant pour les plus grands penseurs, 
C'est de 1 abîme des douleurs 
Que naissent les fleurs de la joie ! ' " 

Courrier de PEuropey Nov, 4, 1865. 

" Es hat nur zwei deutsche Poeten gegeben die ihre 
Verse gleich gut in franzôsischer und deutscher Sprache 
dichten konnten : Chamisso und Heinrich Heine. Die 
Uebrigen hatten und haben sich auf das Talent und dich- 
terische Nachempfinden der Uebersetser zu verlassen. Ob 
wohl der alte Vater Gleim sich je davon traiimen liess, er 
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werde noch einmal im franzosischen Dichtercostûme vor 
der Nachwelt erscheinen ? Und der Leonoren — Dichter 
Bûrger? Sogar Becker's franzôsenfeindliches Rheinlied: 
'Sie sollen ihn nîcht haben/ begegnet uns in franzo- 
sischen Worten ! ! Proben aus nicht weniger aïs sieben- 
und-funfzig deutschen Dichtem fïïhrt der Uebersetzer in 
seiner gallischen Muttersprache uns vor die Augen und 
auch in die Herzen. Mit seltener Bemeistenmg der 
grossen Schwierigkeiten, welche dièse verschiedene Denk- 
art des anderen Volkes dem franzosischen Uebersetzer 
verursacht haben muss, wird uns ein Bau der Worte und 
Verse geboten, der auch in so fremlândischem Gewande 
unsden alten klang der deutschen Heimathwiedererkennen 
lassen. Und das giebt der Arbeit ihren Werth und macht 
sie dankbar. Dankbar aberwird auch der Léser, welch»- 
nur eine Ahnung davon hat, was das heissen will, nicht 
einen, sondem deren so viele der Grôssten un Gewal- 
tigsten sinnes-und-herzenstreu in fremder Sprache recht 
eigentlich zu copiren. Die Ausstattung des Bûches ist 
eine ungewôhnlich intéressante. Druck und Verzierungen 
errinnem an die franzôsische Rococozeit, an alte Biic^er 
aus dem vorigen Jahrhundert, wie wir sie als kinder in 
" Grossvaters Bibliothek " neugierig gemustert. Aber der 
alte Geschmack ist mit dem neuen sehr fein und zierlich 
versôhnt worden." — Londoner Anzeiger^ Nav, 24, 1865. 
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NOS TRADUCTIONS DE SHAKESPEARE. 

1862. Macbeth. (L'édition est aujourd'hui épuisée.) 

1864. Hamlet. 

1866. julius césar. 

1868. La Tempête. 

Ces quatre ouvrages sont publiés par Rolandi, 20, 
Bemers Street, W. Prix is. chaque. 

1868. Shakespearean Gems. 

Publié par Tegg, 12, Paneras Lane, E. C. i vol. de 
468 pages. Prix 3s, 6d. 

Les opinions de la presse formulées sur nos différents 
ouvrages tant en Amérique, en Angleterre, en France, 
qu'en Belgique, ne nous laissent qu'un sentiment au 
cœur, celui de la gratitude; disons-le nous n'avons 
trouvé à Londres qu'un très petit nombre de roquets — 
tels que le Moming Star et le Leader^ qui ont jappé 
contre nous, et ont cherché à nous mordre, mais qui 
n'ont pas réussi, heureusement pour nous, car nous eus- 
sions été obligé de faire cautériser la plaie ; nous avons aussi 
été en but aux criailleries de cette fille publique, yclept 
Public Opinion — Mais les harpies ne peuvent changer 
leur nature, elles sont haipies et mourront harpies ! qu'elles 
restent harpies ! . . . 

Quant aux journaux qui prétendent qu'on ne doit pas 
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traduire Shakespeare en Français, François Victor 

Hugo s'est chargé de leur répondre pour nous qu'ils sont 
des sûfs — en quatre lettres cette fois ! Si des livres 
français et allemands n'eussent été traduits en anglais, la 
littérature anglaise tiendrait-il le haut rang quelle tient ? 
L'Angleterre ne traduit-elle pas tous les jours les œuvres 
de Victor Hugo ? 

MACBETH. Tragédie de Shakespeare. 

" It is a noble and heroic enterprise, in its way, this 
daring foray of an accomplished Frenchman beyond the 
borderland of English poetiy — ^in that awful realm o[ 
tragedy, in which the genius of Shakespeare moves with 
a power as sublime as that of ^schylus, and as pathetic 
as that of Sophocles. ' Macbeth ' is, perhaps, the most 
potent test that could be applied to the capacity of any 
French scholar as a translator of the dramas of Shake- 
speare. It is a test in that way — the experimmtum crucis 
— ^what that early problem of Euclid, so dreaded by the 
dunce, is to the aspiring student in mathematics. Once 
past that Rubicon in safety, and the région of conquest 
spreads forth comparatively smooth and fair before the 
adventurous translator. Upon the manner in which the 
Chevalier de Châtelain has traversed this perilous pass 
we may very reasonably offer him what we hereby freely 
do venture to offer him, our eamest and cordial félicita- 
tions. The work undertaken hère in thèse five marvel- 
lous acts of the Shakespearian tragedy of ' Macbeth ' is 
such that we commend the artist labourer to persévère 
in the same grand direction in which he is already so far 
advanced — not to rest contented with the dignity of 
being translator of ' Macbeth,' but daringly to aspire to 
the greater glory yet of being the translator of Shakes- 
peare." — Jlu SuHj yune 4, 1862. 

" Seldom, if ever, has the art of translation reached a 
higher point, been accomplished with more élégance and 
fidelity, or more happily succeeded in preserving the in- 
terest and merits of the original, than in the hands of the 
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Chevalier de Châtelain. We hâve had, at various times, 
the pleastire of drawing attention to several of the pro- 
ductions of this channing writer. Amongst others, his 
translation of Chaucer's 'Canterbury Taies' (which 
should be possessed by every admirer of the great poet), 
and also that of the ' Monks of Kilcrea/ a less préten- 
tions effort, but in our opinion incomparably the most 
exquisite of his translations, in which the nobleness, the 
grâce, and the pathos of the French rendering more than 
equals the beauty of the very channing original. In the 
work bêfore us, however, the Chevalier de Châtelain has 
undertaken a more diffieult task. 

" Macbeth is, he says, ' la seule Tragédie de Shake- 
speare entièrement jouable devant un public Français.' 
Two reasons, he adds, hâve led him to attempt its trans- 
lation. First, to render the représentation of it possible 
on the French stage. SeconcÛy, to render it accessible 
to Frenchmen who cannot read English. M. de Châte- 
lain has succeeded in both his purposes. He has pro- 
duced a translation which must make ' Macbeth ' not only 
possible, but appréciable on the French stage, and which, 
if adopted, will go far to popularise our great dramatist 
in France. The same may be said of ît, as introducing 
this noble tragedy to those of his countrymen who do 
not know English. For those who do know English, it is 
perhaps impossible for any French translation of Shake- 
speare to be thoroughly satîsfactory. We take, at random, 
the scène which announces to Macduff the massacre of 
his family, and Malcolm's attempted consolation : — 

• ••••• 

" Those slight extracts may serve to show at once how 
well M. de Châtelain has performed his task, and how 
diffieult a task it is. The translation is not from the old 
éditions, but from Mr. T. H. Lac/s, the translator being 
désirons of giving the play as it was performed at the 
Princess's under Mr. Charles Kean. It is written in the 
Chevalier's own peculiar style, a style so différent from 
the ordinary modem *Parisian' French, and for some 
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reason so peculiarly channing to the English reader. M. 
de Chatelaîn's French is terser, stronger, and richer than 
that of other modem French writers. It is classical in 
brevity, and at the same time he does not scniple to 
avail himself of obsolète words, or to coin new expres- 
sions. We fully enter into his own defence of himself 
on this head. 

" * Bien fou,' says he, with charming indignation, * serait 
l'auteur qui s'imposerait la tâche ingrate de n'employer 
que les seuls mots qui se trouvent au dictionnaire de 
l'Académie.' 

" We sincerely wish M. de Châtelain ail the popularity 
which he so richly deserves at the hands of Engliàimen." 
— The Era^ June 22, 1862. 

The rendering throughout conveys, as nearly as possi- 
ble, the meaning of the original. The language is care- 
fully chosen, and the translation, as a whole, beautifîil ; 
showing the translator, beyond having merely appreciated 
the beauty of the pièce he has reproduced, to hâve en- 
tered thoroughly into the spirit of it." — The Aberdccn Fret 
Press y May 20, 1864. 

" One of the most graceful compliments to the memory 
of our national bard has been paid by the Chevalier de 
Châtelain, who has ably — and everything he does is ably 
done — translated into French verse tiie tragédies of 
' Macbeth ' and * Hamlet.' It is astonishing how well 
and cleverly the Chevalier has preserved the spirit of 
Shakespeare in his translation into so différent a language 
from that in which he wrote, but he has a marvellous 
power of grasping the thoughts and entering into the 
feelings of his auâior, and of conveying those thoughts 
and feelings to his readers, though in a différent form 
and words." — Reliquaryfor April, 1864. 

HAMLET. Tragédie de Shakespeare. 

" Il nobile traduttore, il Sig. Cav. de Châtelain dà con 
questa traduzion un nuovo saggio del modo accurato con 
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cui sa svolgere le opère altrui, egli autore di parecchie 
opère origînali che gli diedero fama di distinto litterato e 
poeta." — La SceruZy TrUsiCy Novembre 12, 1863. 

" This ' last,' but not ' least ' effort of the Chevalier de 
Châtelain in the difiicult art of translation is, perhaps, one 
of his very best The play of * Hamlet/ so brimfiil of 
philosophical reflections and subtle disquisitions, seems on 
the face of it to présent far more formidable obstacles to 
contend with than the more dramatic 'Macbeth* for in- 
stance. Yet so intensely has the Chevalier identified 
himself with the spirit of the original, that, in spite of the 
drawback of having to translate blank verse into rhyme, 
the text has been so closely * photographed,' that we can 
recommend this translation of ' Hamlet ' as an excellent 
class-book; for, as an Oxford scholar observed in our 
hearing, the pupil who would attempt to construe the 
French version into English, would find himself involun- 
tarily making use of Shakespeare's very words. We be- 
lieve the pièce is to be played in Paris where, in spite of 
Ducis and Dumas, a real translation of 'Hamlet' has 
never yet been witnessed." — Reynolds s Nernspaper^ Nov, 
22, 1863. 

" Our hopes in regard to the Chevalier de Châtelain 
as a translator of Shakespeare into the French language 
are being realized. His first daring adventure in that 
direction, it may be remembered, was ' Macbeth.* His 
next, the présent one — a venture still more daring of its 
kind — has been * Hamlet.' Has been — ^for the work is 
hère before us accomplished ! Upon its accomplishment 
we would at once oflfer to the Chevalier our cordial féli- 
citations. And they are, indeed, deserved. For we take 
the production of a successful version of a wondrous 
masterpiece such as * Hamlet * into French to be équi- 
valent, as an intellectual achievement, to the production 
of an original work of very considérable importance." — 
TheSuriy Nov. 27, 1863. 
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'' Comprehensive, accurate, and successful as the Che- 
valier de Chatelain's translations of English poetry înto 
that of his own country hâve invariably been, this ver- 
sion of * Hamlet ' is unquestionably his chef-d* œuvre, Oi 
ail the plays of our immortal bard, this îndeed presented 
the most immense difficuldes to be so rendered as to lose 
nothing of the original force and the inner purpose of 
the composition. Yet the Chevalier has so mastered 
every difficulty that, did we not know the contrary, we 
might almost believe the tragedy to hâve been origînally 
written in French." — BeWs WeMy Messenger^ Nav. 28, 
1863. 

" Chevalier de Châtelain pajrs the English people a 
high compliment by this translation of the much-admîred 
tragedy of * Hamlet,' and there can be no question that 
such Works as that before us hâve a direct tendency to 
make the manners and the constitution of the English 
people better understood in France, and so cause them 
to be there better appreciated." — Cambridge Chronicic, 
Dec, 5, 1863. 

" Compared with the acting version of ' Hamlet,' made 
by Alexander Dumas and Paul Meurice, indeed, this 
version may be praised for being in parts much doser to 
the original boâi in letter and spirit" — The Orchestra^ 
Dec. 16, 1863. 

" . . . It was reserved for the Chevalier de Châtelain 
to exécute the work in a style to draw from the veiy 
idolators of the ' Bard of Avon ' the confession that no 
more perfect transference of his style and meaning into 
the French language could possibly be accomplished. 
The Chevalier is in truth a genius who has fewcompeers, 
and who is an honour to his native land." — The Nation^ 
Dublin^ Dec. 19, 1863. 

" To every French student the name of the Chevalier de 
Châtelain is no stranger. Author of several original works 
of raie merit, he is also the translator of some of the finest 
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Works in our language. Few but know howfaithiully and 
how well he bas rendered * Dear Old Chaucer.* The clever 
translator of Victor Hugo's great work ' Les Misérables/ 
called it in his préface * no child's play * to do that, and we 
think no one will be disposed to deny that, although not 
80 bulky as that work, * Hamlet ' may fairly corne within 
that observation. Let the carefiil reader of this master- 
piece of our great poet, who has also the advantage of a 
compétent knowledge of French, pictiu*e to himself what 
formidable difficulties such an undertaking présents, and 
he will realize the truth of what we say. It is not often 
we care to notice an introduction, especially such lengthy 
ones as French writers usually prefix to their works, but 
we cannot pass over in this the sharp and merited chas- 
tisement the Chevalier inflicts on those who hâve muti- 
lated the text of the * great master ' to serve their own 
purposes : offenders notably in this matter Ducis of the 
last century, and Dumas and Meurice of the présent, 
dashing ofF the daring incongruities of their style with no 
sparing hand. Dr. Conoll/s book receives also a pointed 
comment, and the * Saturday Review ' a smart rap. When 
we take into account the obtuseness of the French lan- 
guage, if we may be pardoned the expression, with regard 
to its capacity for rendering the subtleties and elegancies 
of Shakespeare, it is really wonderful how close he gets 
to the original. The Germans boast that of ail languages 
theirs is the most adapted for reproducing the Bard's 
brilliant imagery, and their best scholars do not hesitate 
to acknowledge how difficult is the work. We hâve not 
had the advantage of comparing this translation with the 
text adopted by the translator, but it is évident, on a 
mère perusal, that it will take a high rank amongst literary 
productions of this nature. What a boon to his corn* 
patriots is hère given ; the opportunity of appreciating 
what could never hâve fallen to the lot of many of them 
from their ignorance of the English language, had not the 
Chevalier undertaken this * labour of love.' " — Tlu Strat- 
ford-on-Avon Chranide. 
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Dans un intervalle lucide, Public Opinion^ qui 

DEPUIS CELA NOUS A TRAITÉ DE TURC 1 MaURE, NOUS A 
GRATIFÉ DE CES LIGNES : 

"Considering that finding équivalents in French for 
Shakespearean expressions is almost impossible, and that 
ail attempts at translating Shakespeare into French hâve 
hitherto been almost ludicrous failures, the présent work 
is exceedingly creditable, and will be very valuable to the 
large class of Frenchmen who are ignorant of English." — 
Public Opinion^ y<tn' 9, 1864. 

JULIUS CÉSAR. Tragédie de Shakespeare. 

" We hâve no hésitation in saying that any Frenchmau 
being ignorant of the English authorship of Julius Caesar, 
would in reading this version believe tiie author to hâve 
been a countrymen of his own, so perfectly has the idiom 
been expressed, and so thoroughly has the force of the 
language been retained. Excellent as were the transla- 
tions by the same gentleman of ' Hamlet ' and * Macbeth,* 
we are inclined to think that this of * Julius César ' is 
even a greater success." — BelVs Weekly MessengtTy yunc 
30, 1866. 

" This is the third of Shakespeare's plays which the 
Chevalier has translated into the French language, and 
his countrymen hâve reason to be thankful, and EngUsh- 
men to be proud, that the immortal bard has found so 
able, so thorough, and so poetical a translator. For the 
firsi time the educated Frenchman is enabled to read 
Shakespeare in his own language, and with ail the cor- 
rectness, vigour and spirit of the original. The success 
which attended the Chevalier de Châtelaines translations 
of ' Macbeth ' and ' Hamlet/ though auguring favourably 
for the progress of his important and responsible task, by 
no means led us to expect such a triumph over the diffi- 
culties and idioms of our language, as displayed in the 
masterly performance before us, and * Julius Csesar * will 
henceforth stand as one of the brightest examples of this 
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gîfted gentleman's persévérance and talent as a translater 
of the most difficult works in the En^ish language^ — The 
Era^ yuly i, 1866. 

" . . . It affords an additional instance of M. de Châte- 
laines success in preserving the spûit of the original, in a 
manner which no other French translater of our English 
authors has been able to achieve. This will be a most 
acceptable addition to the previous publications of the 
translations by the same writer of 'Macbeth' and 
' Hamlet/ the merits of which hâve been duly recognized 
by the literary world." — The Observer^ yuly i, 1866. 

" Le Chevalier de Châtelain, as a facile verse writer 
and an excellent translater of the best pièces of our best 
poets into French verse is well approved. The Chevalier 
has a scathing scom for the Historian of * Jules César,' 
and dedicates his translation of the immortal work of the 
Bard of Avon to his * compatriots ' in * the year of dis- 
grâce 1866.* In *a few words to the reader,' M. de 
Châtelain makes a good case against the cynical Voltaire, 
who parodied, plagiarised, and abused Shakespeare, and 
accordingly places him in a literary pillory, whence it 
would be a hard task to take him down ; on the other 
hand he pays a graceful tribute to the memory of Father 
Prout (Francis Mahony), as a translater from Greek, 
Latin, French, as well as every modem language of 
Europe. Of the Chevalier's translation we can say the 
spirit and closeness are remarkable in every speech. Ease, 
spirit, and fidelity characterize his version of the greatest 
dramatic writer of our own or of any other country ; and 
the tact and talent which are hère displayed find a 
counterpart in his translations of ' Macbeth ' and * Ham- 
let,' wherein the best translators, Alexandre Dumas and 
Paul Meurice, suffer by comparison." — The Moming Ad- 
vertiser, yuly 3, 1866. 

"The interest of Shakespeare's ' Julius Csssar' is twe- 
fold — ^histerical and political ; and the former obvieusly 
prédominâtes. For this reason a translation into French 
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is more successful than if the beauty of the work had con- 
sisted merely in its poetry. M. de Châtelain, as we hâve 
more than once had occasion to remark, is an exceed- 
ingly fair translator. He likes England and the Engiish 
language; and, more than almost any other foreigner 
that we could name, is just to our great authors. Per- 
haps we ought hardly to call M. de Châtelain a foreigner 
at ail, since he is a naturalised £nglishman, and thoug^ 
bom in France has passed much more of his time hère 
than in that country. In this way he has rendered him- 
self an excellent interpréter of Englishmen to foreign 
nations, for he possesses a large and varied acquaintance 
with our modes of thinking, and generally finds good équi- 
valents for our most remarkable phrases. In the présent 
work we would indicate two points by which the reader may 
judge of M. de Chatelain's qualifications as a translator : 
first, Marc Antony's speech over the dead body of Oesar ; 
and second, the tent scène between Brutus and Cassius. 
The former, it will be confessed, was a task of no slight 
difficulty, the speech being one of the finest things in the 
Engiish language, in which the echoes of Roman manneis 
ring through our old heroic phraseology without losing 
much of the character borrowed from the vicinity of the 
Seven Hills. In his conception of Antony, Shakespeare is 
historically truer than in his conception of Csesar, which 
is somewhat over-wrought. Among his contemporaries, 
Caesar was doubtless the chief man; but Shakespeare 
nearly always speaks of him as if he had been the 
greatest of mankind, which he was not However, the 
point for M. de Châtelain was to do justice to his original, 
to make Antony speak as Shakespeare makes him speak, 
and in the language of France, to naturalize those idioms 
of thought, if we may say so, with which Shakespeare 
has enriched our literature. This he has very ably done 
In the quarrel between Brutus and Cassius he has been 
little less successful than in the rendering of Anton/s 
oration ; and on the whole he has acquitted himself of 
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his difficult task in a way which refiects much crédit on 
his taste and judgment 

"M. de Châtelaines version is at once faithful and 
vigorous." — TheLondon Review^ 3^^fy 7> 1866. 

" When Voltaire, whose wit was not above the aid of 
falsehood whenever falsehood could point an epigram, 
ridiculed blank verse as costing but the trouble of dicta- 
tion, and called Shakespeare's blank verse ' a thing ab- 
surd, unreadable, unhearable, inadmissible to the ear/ he 
ventilated an assertion which has lost ail weight with his 
countrymen of the présent day. Thanks to the inter- 
national spread of literature and to the decay of egotism 
in nations, brought about by the influence of peace and 
commerce, an appréciation of Shakespeare is not con- 
fined to the land which gave him birth. Schiller and the 
Schlegels hâve introduced him into Germany, where the 
ductibility of a grand old language has re-moulded the 
poet's expression with a ôdelity rare in translation. Italy 
knows him well. The tongue from which he stole so 
much capital receives the riches back with usury ; as the 
pebble which falls into the shell is smoothed and 
modelled into a pearl. Into France his sayings hâve 
penetrated, and the French esteem him highly, although 
we do make fun of them for calling him *the divine 
Williams,' a charge which is more ludicrous than true. 
The best proof of Shakespeare's popularity among our 
neighbours is in the fact that three Parisian théâtres hâve 
lately been acting him simultaneously. Voltaire said 
many veradous things and still more brilliant things; but 
his dictum about the ' vers qui ne coûtent que la peine de les 
dicter* has received a complète re version in the thousands 
of Frenchmen who understand and love Shakespeare. 

" Nevertheless there are enough of Voltaire's country- 
men who only know Shakespeare traditionally and through 
imperfect translations to make us grateful to the Chevalier 
de Châtelain for the pains he has been at in his présent 
work. M. de Châtelain is by his own confession 'a 
passionate admirer of Shakespeare,' and has proved his 
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admiration on several occasions, though on none more 
successfully than by his présent work. He is not only 
an admirer — he is an intelligent student of the pœt, 
with whom he has ail a poet's sympathy. Art is cathoUc, 
and the labour of expounding its gospel among the gen- 
tiles is, with men like M. Hugo and M. de Châtelain, a 
labour of love. Thèse are the true brethren of the free- 
masonry of art, and to thèse the world is indebted for 
many a thesis, truth, spéculation, and discovery, which 
else would be confined to one nation or one school 
alone. 

"In the work before us the translator has had the 
fundamental difficulty (almost an insurmountable one) of 
rendering English blank verse into French prosody. How 
hard this is, those who hâve wrestled with the exigencies 
of French mètre, with its masculine and féminine rhymes, 
best know. He who can so well catch the spirit of the 
original and imprison our English wild roving monosyl- 
lables and Ishmaelite interchanges of verbs and nouns in 
a cage of twelve feet, accomplishes a truly arduous feat 
English poetry is like an océan, French poetry like an 
artificial lake, embellished with fairy fountains and délicate 
omate grottoes. You may tum a portion of the sea into 
the bed of a pond, but you cannot préserve its roUing. 
Nevertheless you may préserve some of the oceanic 
attributes — ^for example its sait. And this is what M. de 
Châtelain has donc with * Julius Caesar.' 

" He has taken an ample édition of the English play— 
not Lac/s acting édition, nor yet that emasculated version 
known as the Family Shakespeare — ^and stuck to it Une 
by Une, and text by text A poet himself, he has been 
faithful in poet worship, and has ' nothing extenuated-y 
nor set down aught in malice.* The masculine and fémi- 
nine rhymes are there it is true, and the inévitable Alex- 
andrines, but through ail this he sturdily préserves the 
original grain. Where Shakespeare is metrical he is me- 
trical, where Skakespeare talks prose so does the ChevaUer. 
The Elizabethan fondness for punning bothers him cer- 
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tainly, and one cannot joke upon 'sole' and 'soûl' in French 
as one can in English, — so a foot note has to explain the 
équivoque, just as a drawing-room Joe Miller has occa- 
sionally to elucidate his facetiousness for the benefit of 
some deaf dowager. Thèse difficulties apart, the trans- 
lator is facile and correct, and no less éloquent and 
poetic We would point out the speeches of Brutus and 
Marc Antony as spécimens of his fidelity, were not thèse 
passages of such importance in the original as to induce 
the thought that perhaps M. de Châtelain has taken 
especial pains with them. As a fairer example, there- 
fore, — fairer to the translator himself, as showing his pre- 
vailing care and scholarship, we take the speech of 
Caesar's commencing : — 

' I could be well moved if I were as you.* 

" Any one who chooses to compare the following with 
the original (Caesar's speech prior to his assassination), 
will gain a fair idea of the Chevalier de Châtelaines force 
and justness. 

' Si je vous ressemblais, on pourrait me fléchir." 

"The quarrel scène between Brutus and Cassius is 
rendered with masterly force. Indeed to multiply in- 
stances of the exactness with which the translation has 
been eflfected would be to fill our columns with extracts. 
We must content ourselves with recording the merits of 
* Julius CsBsar' in gênerai terms, and with this we fore- 
stal M. de Chatelain's countr3rmen's thanks, for the ac- 
curacy with which he has carried beyond the Channel, 
the poet whose diligent disciple he is." — The Orchestra^ 
July 7, 1866. 

"No one among his countrymen has shown himself 
better qualified to translate the works of English poets 
into French than M. de Châtelain. Shakespeare severely 
tests the skill of a translator, but M. de Châtelain proves 
quite equal to the difficulties of the task imposed. As a 
poet in his own language, and a thorough proficient in 
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the English, endowed too, with highly cultivated talents, 
he has advantages that few possess, and he certainly 
uses theni with good effect 

•* To begin at the beginning, we must not pass by the 
dedication. The writer says: — *A vous pauvres com- 
patriotes de 1866, à vous plus enchaînés, plus muselées, 
plus misérables, plus esclaves que ne le furent jamais les 
Romains sous Jules César, à vous, je dédie ma traduction 
du Jules César du grand Shakespeare.' And M. de 
Châtelain goes on to allude to the Caesar of the 2nd of 
December, predicting his fall even as Charles X. and 
Louis Philippe fell, and as he wishes ail tyrants may Ml, 
who * avec Taide des hommes et de 500,000 baïonnettes 
inintelligentes rêvent encore en plein XIX*™ siècle Tes- 
clavage des peuples et le retour impossible à la barbarie 
du moyen âge !' 

" In his préface M. de Châtelain défends some points 
wherein his translation differs from the translation of 
Voltaire, and we think he is right. He cornes more 
closely to the original, and in attempting successfiilly to 
'préserver la musique du vers de Shakespeare,' he has 
devoted himself to an object which is ail important in 
translating such a work. 

" To the admirer of Shakespeare, English or French, 
as well as to the student of either language, this transla- 
tion will be most valuable. M. de Châtelain has tned 
bis pen before on 'Hamlet' and * Macbeth * with con- 
summate success, but in the présent instance he seems 
to hâve been inspired with a feeling arising out of the 
adaptation of the play to the condition of his country- 
men and the modem Cassar, and it évinces a spirit and 
vigour accordingly. It is in ail respects an admirable 
work, and encoiuages us to hope tiiat the Chevalier will 
not stay his labours till he has given to France many 
more of the wonders of our great English poet" — TAe 
Court Circular^ yuiy 21, 1866. 

" It reads fluently and strikes us as being doser and 
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better than the Chevalier de Chatelain's previous French 
versions of the ' Poëte de 1* Avon.' **— ZAr Weekly Dis- 
patch, yuly 22, 1866. 

"The accomplished gentleman to whom this new 
French translation of Shakespeare's 'Julius Cssar/ is 
due, is not unknown by famé to our readers. Not only 
has it been our pleasure to review favourably sundry of 
his poetical publications, but we hâve printed some 
original compositions from his pen. He has remarkable 
facillty in executing poetical versions, as is well known, 
and we are, therefore, prepared to receive a favourablc 
impression from his rendering of * Julius Caesar.* The 
Chevalier is quite aware of the delicacy and difficulty of 
the work he has undertaken ; and we are glad to see that, 
in common with many of his countrymen, he has been 
drawn with admiration to Shakespeare. The Chevalier 
de Châtelain has done his work with characteristic grâce 
and skill."— ZAr Queen, July 28, 1866. 

**This is the work of another of the contributors to 
our * Poet's Corner,* as will be seen by a spirited French 
trarslation in our présent issue, of the beautiful Reforma- 
tioE idyll 'Martin and Kate,* by Isa Craig, which we 
published last week The Chevalier de Châtelain is a 
French gentleman of high literary culture and noble as- 
pirations. Though ordinarily résident in London, he is 
in the habit of periodically visiting Torquay, with whose 
charms he never fails to be in raptures. It is highly 
probable that some at least of our readers are already no 
strangers to his eminent literary merits, which are recog- 
nized very widely in the great world, not to speak of the 
faa that it is not now for the first time that he is intro- 
duced to our local public. From the Dedication pre- 
fixed to his présent admirable translation of Shakespeare's 
' Julius Csesar ' — certainly one of the finest eflforts of our 
immortal dramatist — ^we should judge that the Chevalier 
has sufifered much for the cause of liberty in his native 
land. The work is înscribed * To my Compatriots the 
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French of the Year of Disgrâce 1866/ whom he sadljr 
addresses as being 'more enchained, more muzzlei, 
more misérable, and far worse enslaved than ever wax 
the Romans under Julius Caesar.* Deeply, however, as 
the iron of oppression has entered into his soûl, aod 
keenly as he feels the shame of seeing his glorious 
country crouching at the feet of so ignoble a tyrantas 
the modem ape of Csesar, he explicitly répudiâtes te 
doctrine of political assassination. It is rather the sprit 
of a Christian Brutus that he wishes to evoke, thaa a 
literal imitation of the great pagan, which in our âge 
would be but a poor anachronism. Let the French M 
as freemen and they will soon be free. It must not, h)w- 
ever, be imagined that the production before us ;s a 
political pamphlet. It is infinitely less so than the £iQ- 
peror's * Life of Caesar/ It is part of a gênerai schene 
undertaken by the author, whose perfect mastery of bcà 
tongues and fine poetical genius pre-eminently qualfy 
him for the task of familiarizing French readers Wtfa 
the best English poets, and especially with Shakespeat. 
He is thus a fellow-labourer with Victor Hugo and bis 
gifled son, whose joint work on the Swan of Avon, pb- 
lished in Paris about this time last year, produced a po- 
found sensation, and did so much towards disabuang 
the French mind of the silly préjudice against Shake- 
speare so artfully propagated by Voltaire. For Voltaire 
had his reasons for pouring ridicule on the Englsh 
bard from whom he stole so many of his finest thiiigs. 
For a fuU exposure of this unworthy literary stratagsm 
to which the heartless philosopher of Femey stooped, 
we may refer the reader to the remarks prefixed to ie 
présent translation of 'Julius Caesar.* The translation 
itself nobly fulfils the promise afforded by the Chevalins 
'Macbeth' and 'Hamlet,* as well as by his complète 
version, in three volumes, of Chaucer's 'Canterbury 
Taies:"— Tke Torquay Urnes, Sept i, 1866. 

" Dedicated to * his compatriots in the year of disgrâce 
1 866,' M. de Châtelain, a most versatile and able translater 
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of our tongue into French, published lately ' Julius Csesar, 
Tragédie de Shakespeare/ in excellent heroic couplets, 
wherein the spirit of the original has been marvellously 
preserved. The same gentleman is about to issue the 
* Tempest,' and his versions are so infinitely superior to 
those of . . . and Paul Meurice, or that airious * Hamlet* of 
Alexandre Dumas the elder, that it will be in the interest 
of both countries that the translation should be con- 
tinued The rhyming couplets of Corneille and Racine 
seem strange fetters on the marvellously free fîow of 
Shakespeare's blank verse, so full of rhythm and melody ; 
but that we suppose is a necessity. M. de Châtelain 
always resorts to prose where it is found in the original, 
as in the speech of Brutus ; and a better way of leaming 
French thoroughly could hardly be suggested to the 
young than the line-by-line comparison of the poem and 
its translation. * Macbeth,' ' Hamlet,' and ' Julius Csesar ' 
hâve already been published. The * Tempest ' will fol- 
low during this month." — TAe IllustroUed London News, 
yan, 12, 1867. 



"Hamlet" and "Julius CiESAR" by the 
Chevalier de Châtelain. 

" The translations probably are as satisfactory as 
the skill of any French versifier could make them ; 
but an Englishman finds them very trying. We 
acknowledge ourselves incapable of fairly appreciating 
the Chevalier de Châtelaines wark, (*) We are always 
. while we are reading it thinking of the original, and 
not remembering that thèse pages after ail are written 
for those to whom the original is a sealed volume." 
— The Morning Star, Nov. 12, 1866. 



{}) Voilà une drôle de critique, nous la citons sans en changer un 
mot. C'est tout bonnement un brevet d'incapacité, et d'ignorance 
crasse que se délivre gratuitement et avec une modestie rare, le 
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LÀ TEMPÊTK Drame-Féerie de Shakespeare. 

" From dme to tîme we hâve had occasion to notioe 
the excellent translations of 'Hamlet/ 'Macbeth/ and 
' Julius Caesar ' which Tthe Chevalier de Châtelain has 
given to the reading world. His earliest effort, if we re- 
member aright, was a French version of the * Canterbuiy 
Taies* of Chaucer. The sélection of the Father oi 
English Poetry for his coup if essai might, at first sight, 
seem bold ; yet when we remember the peculiarly Nor- 
man form of Chaucer's language, and the almost French 
construction of his verse, we shall perceive that the task 
was incomparably less difficult than to render the mighty 
Elizabethan bard's nervous Saxon into modem French 
équivalents. Indeed, a worthy rendering of a Shake- 
spearian passage is, in our estimation, the hig^est test of 
the ability of a translator, and of his mastery of both 
languages, which the whole range of literature in either 
language can supply. We will not disparage other tians- 



Moming Star, Conçoit-on que dans un journal de la prétention da 
Moming Star, il n*y ait pas parmi tous les rédacteurs, un sckdar^ 
un seul, qui puisse comprendre assez de français pour pouvoir dire 
franchement si une traduction de Shakespeare en français est bonne 
ûu mauvaise; en un mot s'il fait nuit, ou s'il fait jour? Du reste 
nous qui signons cette note, lecteur quotidien du Moming Star dont 
nous aimons la politique anglaise, tout en détestant les plates, basses 
et ignobles flagorneries que ce journal envoie à Louis Napoléon et à 
son auguste famille pour avoir le privilège d'entrer en France, on il 
n'entre malgré ce, que deux ou trois fois par semaine, nous pouvons 
constater ce fait : c est que chaque fois que le Moming Star s'avise 
de citer une phrase françtdse, il y a au moins sur huit mots — quatre 
mots estropiés et défigurés; c'est un combat à Voutrance comme 
écrit le Moming Star contre la grammaire française. 

Le Moming Star est aussi fort sur la prose fran^se, que Thk 
OwL {Le Hibou) est fort sur la Poésie française. The Owl (/> 
Hibou) est rédigé, dit le cancan des Clubs, par des gens du meilleur 
monde. Les Hiboux, selon la même autorité, ne sont rien moins 

?ue des échappés, cjnelques-uns avec, quelques autres sans .... 
loNNEURS (au pluriel entendons-nous) des univexsitésde Cambridge 
et d'Oxford, et leurs Hibelles (le mot n'est pas de nous» il est de 
l'invention o/tke Owl) et leurs Hibelles sont . . . belles! 
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lators among our neighbours et outre manche; on the 
contrary, we would encourage to the best of our power 
thèse interchanges of the literature of two great nations, 
as tending to add yet another bond to the ties which 
connect the peoples — to induce the cultivation of con- 
genial tastes and an identity of sentiment and sym- 
pathies. Yety without instituting comparisons, which 
are proverbially odious, we can candidly say, that neither 
Alexandre Dumas, Paul Meurice, or François Victor 
Hugo has displayed the same facile versification and âow 
of language, whUe adhering closely to the text of Shake- 
peare, as appear in innumerable places throughout the 
Chevalier de Chatelain's translations. Of course he is 
unequal, but scarcely ever loose in the passages where 
the peculiarity of phrase, or what may be called the 
hidden meaning of the author, would lead us to expect 
failure or obscurity. We will go fiuther, and say, that an 



Or ces HibeUes et ces Hiboux que Ton croirait des échappés d'un 
Bedlam ou d*un Charenton quelconque, commettent presque tous les 
mercredis la saison de Londres durant, des Impertinences sans nom, 
qu'ils appellent des vers français — en voici un échantillon, cette fois 
la citation a moins de Hiatus que de coutume : 

'* Ne me faites pas de nuU^ 
Tenez, prenez ma hallebarde. 
Faites moi tnisêricordej 
Et qu'à vous le bon Dieu accorde^ 
Quand vous irez chez VA mirai. 
Je vous le dis en à part M/, 
D'avoir soin d'éviter son tÂi; 
, Le reste est à peu près mangeaàle! 

Mais son thé n'est pas enduradU!" 

Nous ne concevons pas que ni le " Punch," ni le " Fun,*' ni la grave 
" Saturday Review " ne donnent sur les pattes des Hiboux, et de 
leurs belles HibeUes, pour les guérir de la maladie des vers, soi- 
disant français, faits à Ut façon de Biribi, mon ami. 

(/n icorcAédu 15 Juin, 1864. 

Non encore guéri des ^ratignures méchamment faites à ses vers par 
les Hiboux et leurs belles HibeUes! 
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educated Frenchman will form a fairer esdmate of Shake- 
speare from thèse translations than any version we hâve yet 
examined. We may note, en passant^ that as the Cheva- 
lier dedicated his 'Julius Cassar' 'to hîs countrymen, the 
Frenchmen of the year of shame, 1866/ so we find, in 
the préface to the présent drama, a vindication of that 
dedication against certain objectors, in which his hatred 
and contempt of the ' Historian of Caesar ' are expressed 
in terms of scathing scom and buming indignation. M. 
de Châtelain déclares that he thus dedicated his version 
of Shakespeare's 'Julius Caesar,* because the 'Julius 
Caesar' of Shakespeare is instinct with political spirît 
throughout, and ' that the Romans of Julius Caesar in- 
voluntarily and forcibly reminded him of the French of 
1866 ; so enslaved, so gagged, so fast bound, that they 
allowed the man who is saddled upon them to make 
them bow to his yoke, coerced by a rod of iron, and to 
perform that PantagrueUsçue farce Th^ Empire of Mexico^ 
at the sacrifice of dieir best blood, and by the expendi- 
ture of treasure prodigally and stupidly lavished, which 
will certainly never retum to the coffers of the State.' 
We hâve, however, hère to deal with * The Tempest/ not 
with ' Julius Caesar,' and must pass on. 

" * The Tempest,' as a poem, is perhaps one of the 
most graceful and complète of Shakespeare's créations, 
and we can safely assert that a careful reading of the 
Chevalier de Chatelain's translation has convinced us that 
for ease, fiuency, faithful rendering of the text, and an 
admiring appréciation of the immortal original, this last 
drama is the best of the author's Shakespearian versions/" 
— The Moming Adveriiser, J^an. 17, 1867. 

" The Chevalier de Châtelain has added to his ver- 
sions of * Macbeth, Hamlet,' and 'Julius Caesar,' a trans- 
lation of * The Tempest.' In many respects his latest 
work is his best A play so purely poetical as *The 
Tempest' makes larger demands upon the talent of a 
translator than others in which, as in the before-men- 
tioned works, passion, psychological analysis, or historical 
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truth has to be présentée. Nothing is so hard to transfer 
from one language into another as the grâces and sub- 
tlety of poetry, of which ' The Tempest * is fulL The 
manner in which this feat has been accomplished by the 
Chevalier entitles him to our eamest congratulations. 
His coUected translations afford proof of diligence and 
zeal not easily paralleled, and the exécution of his works 
is careful and skilful in the highest degree. He has 
every reason to be proud of his translation of *The 
Tempest/ which may fearlessly challenge comparison 
with any récent attempt of its class. We hope the 
Chevalier will continue his self-imposed task of trans- 
lating Shakespeare, and live to see in a completed trans- 
lation of the master a monument of which any man may 
be proud." — Sunday Times^ y^»^- 20, 1867. 

" The Chevalier de Châtelain dedicates his translation 
of Shakespeare's * Tempest * to the Rev. William Barnes, 
author of sundry poems, and addresses a few words to 
the reader. The Chevalier is an ardent worshipper of 
the poet, and has acquitted himself in his difficult task to 
the satisfaction of the most exacting. Our language is 
fuU of obstructions to those who would render it faith- 
fiilly into another tongue, but the translator evidently 
applied himself boldly to the work, and has emphatically 
succeeded." — The Era^ yctn, 20, 1867. 

"This is, we think, the most difficult task the en- 
thusiastic Chevalier de Châtelain has yet undertaken. 
Indeed the more Imaginative portions of the work may 
be considered untranslatable ; but the labour hère has 
evidently been one of love, and to French readers the 
resuit will be both extraordinary and serviceable." — The 
Weekly Dispatch^ y an, 17, 1867. 

" M. le Chevalier de Châtelain has already distin- 
guished himself by his translations of Shakespeare's 
tragédies of ' Macbeth,' * Hamlet,' and ' Julius Caesar ;' 
also by his translations of ' Gay's Fables' and Chaucer's 
' Canterbury Taies.' In this translation of Shakespeare's 
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'Tempest' he has achieved a no less decîded success, 
notwithstanding the almost insurmountable difficultîes 
attending the task of preserving in any translation of 
Shakespeare's works the spirit of the original." — Tke 
Observer^ Feb, 17, 1867. 

" This is the fourth of the plays of Shakespeare, which 
the Chevalier de Châtelain has rendered into the language 
of his countrymen, theothers being 'Hamlet,' ^ Macbeth,' 
and 'Julius Caesar.' Although in the 'Tempest' the 
' height of the argument ' be less great than in the other 
three, yet, from the wonderful créations it embodies, its 
dramatic interest, and the numberless *• touches of nature' 
that are found in everything of Shakespeare's, it is well 
adapted for a translation. The task the Chevalier has 
imposed on himself, as a whole, has been accomplished 
with skill and fidelity, although in a translation into 
French verse, with the additional clog of rhyme, we 
cannot be surprised to miss many of the délicate anti- 
thèses, the quaint and pitliy phrases that so charm us in 
the original ; the exigencies of rh3rme and rhythm will 
gready dilute the force of thèse, in spite of aU the skill 
and pains a translator can bring to bear upon them. The 
songs throughout the play, and the speeches of Ariel, are 
rendered with a happy lightness of touch, which makes 
them read not unpleasantly beside the original, and that 
is saying a good deal. The translation of the passage, 
*The cloud-capt towers,* etc., bating one or two ex- 
pletives, demanded by the rhythm, is very successful, and 
we might mention many others. As. to minor matters, 
the book is well got up, printed on thick paper, in beau- 
tiful large type." — The Aberdeen Free Press and Buchan 
News, March 5, 1867. 

1868. Shakespearean Gems in French and English 
Settings. William Tegg. 

^'The above useful book is prepared for the use of 
students by the Chevalier de Châtelain. In the ftrst 
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place the sélections made are such as may be, with per- 
fect propriety, placed in the hands of young students. 
The English blank verse is put into French rhymed Unes; 
and the Chevalier de Chatelain's attachaient to the works 
of Shakespeare is so generally known that full confidence 
would be felt as to the good taste and literary ability he 
would display in undertaking any labour of the kind. 
French is spoken and read everywhere on the Con- 
tinent, and it is not too much to expect that the book 
will originate a love and admiration for our Shakespeare's 
writings where they are now unknown. The Chevalier 
makes his extracts from the plays in no particular order. 
Believing * The Comedy of Errors ' to hâve been the first 
stage play written by the Bard of Avon, the translator 
commences with it, and next introduces some fragments 
from *Love*s Labour Lost.' The historical plays hâve their 
places, and the Chevalier includes extracts from * Titus 
Andronicus ' and ' Pericles, Prince of Tyre,* two produc- 
tions attributed to Shakespeare, but conceming which 
little perfectly authentic is known. The compiler of this 
excellent work inserts a few remarks regarding the origin 
or peculiar features of each play brought forward ; and 
in carrying out this very satisfactory part of his plan, has 
fréquent recourse to the criticisms of Doctor Johnson. 
The Chevalier's book has supplied a want, and in its 
time such a work must do incalculable good. It is only 
reasonable to présume that our opposite neighbours, 
either juvénile or of more mature years, will, on reading 
thèse sélections, désire to become acquainted with the 
plays in their perfect shape, and the Chevalier de Châte- 
lain can help them to realise that wish, for he has now 
rendered into French many of Shakespeare's plays in an 
unmutilated condition." — 7%^ £ra, July 26, 1868. 

" In the English settings thèse gems, of course, are ad- 
mirable. The author has shown excellent taste in his 
édition. But who can translate Shakespeare either in 
Sound or thought ? The vemacular language in which 
the Great Poet originally robed his ideas is a part of him- 
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self. No translation can do him justice. Every attempt, 
not excepting Victor Hugo's, is a failure ; and most at- 
tempts, either in French or German, are ridiculous failures. 
The sweetest, grandest Unes the Bard of Avon ever ut- 
tered appear like burlesque in the French cosiunu. And 
yet the effort to render Shakespeare into French is not to 
be despised. Something of the 'bright original' may 
now and then shine through the translator's disguise. At 
ail events, works like the one before us are admirable 
text-books for students of French and English. The 
book is got up in Mr. Tegg's usual good taste, and no 
doubt it will hâve a large sale." — The Cosmopolitan^ 
July 26, 1868. 

" This, the translator assures us, being * essentially an 
international work, is intended for the youth of both 
countries/ so * the sélection has been carefuUy made, with 
a view to admit the volume being placed in the hands of 
the youngest students of the French language," whilst io 
form the judgment of the young reader, critical notices 
are prefixed to the spécimens of each play, some of them 
being by well-known commentators, others from the 
fluent pen of the translator himself. M. de Châtelain has 
honestly given English and French side by side, so 
students of thèse tongues will find the work, for purposes 
of comparison, interesting and useful." — The Weekly Dis- 
paUh, July 26, 1868. 

" Indefatigable in his poetical labours, the Chevalier 
de Châtelain has added a fresh sheaf to the resuit of his 
former gleanings. His présent work is likely to be 
serviceable in schools, both French and English. I^ 
consists of a séries of sélections from the works of 
Shakespeare translated into French, the two versions 
being printed on opposite pages. The advantages of this 
System are numerous. The task of translation is satis- 
factorily accomplished.'^ — The Globe^ Aug, 4, 1868. 

**We shall be considered without doubt somewhai 
hypercritical if we suggest that * Joyaux' for the title of this 
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book hardly conveys our notions for ' gems ' in the sensé 
in which it is used, and we honestly confess at the same 
time our difficulty in finding a much better word. It 
enables the compiler, however, to use the rather taking 
adjunct of ' in French and English settings/ which doubt- 
less had something to do with it, and in so very minor a 
détail let that pass. We think the public will certainly 
welcome this sélection because it is ' not cast in the hack- 
neyed mould of the time-honoured " Elégant Extracts " 
of our forefathers ' and is * carefully made, with a view to 
admit of the volume being placed in the hands of the 
youngest students of the French language. For, without 
committing the presumptuous folly of altering what the 
great Bard has written, we had only to choose from a 
number of passages in which the purity of the language, 
is equalled by the purity of the thoughts that dictated it' 
It will be seen at a glance what mission this book is in- 
tended to fiilfil, namely, to be a book for students both 
of French and English, and is therefore in the préface 
not inaptly termed international. Modestly setting forth 
that ' although we are far from maintaining that a trans- 
lation, however conscientiously performed, can ever be 
more than the reâection of a sunbeam, as one may say, 
espedally where Shakespeare personates the sun ; still, 
just as a faint écho gives us the hint of a melodious 
Sound, so we trust that our écho of the great Bard's 
tuneful numbers will stimulate youthful aspirants to 
master the language in which the original was written. 
Our readers will see for themselves the eamest spirit in 
which the work has been undertaken, and the student in 
each language may be safely left to himself to leam what 
he can from a carefiil study of it For without study, 
save to the proficient in both languages, of necessity 
much of the pith will be lost The hand of the careful 
master will be noticed not only in the sélection of the 
extracts but in the arrangement of them. The passages 
from each play are prefaced with a few remarks, chiefiy 
the recorded opinions of Johnson, Steevens, Farmer, and 
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Thomas Camphell, with occasional original information. 
Indulgence is craved ' in ail those cases where the neces- 
sîty of getting over some insunnountable difficulty has 
unavoidably rendered the translation less strict than «e 
could hâve wished, and has led us perforce into any sîn 
of commission or omission.' Truly this is the âge for 
éditions of Shakespeare, if not the Shakespearean âge. 
It would be a labour of no little time to reckon up the 
vast number that hâve appeared within our memory, 
from the valuable and magnificent one by J. O. HalliweU, 
£sq., to the latest shilling ones of Dicks, Routledge, 
and Wame, to say nothing of the innumerable extracts 
and single plays of the great dramatist that in every can- 
ceivable shape and form, and at every price hâve been 
showered upon us. But Mr. Tegg has, in point of 
utility, we think, distanced them ail, and his new venture 
certaînly deserves success. Never to our knowledge has 
there been any portion of Shakespeare published giving 
at the same time the French translation as is done hère, 
the two texts being placed opposite to each other, an 
arrangement of immense value to the student and very 
pleasant to the accomplished reader. 'Embarras du 
choix ' will utterly fail to make our readers comprehend 
the difficulty we are in in reviewing this important bock. 
Where ail is so well done and consequently so little to 
be found to complain of, it certainly does not leave much 
for the critic to do save to reproduce such of the ' gems * 
as strike him most We do not for a moment set up that 
we can see the grandeur of Shakespeare's own words in 
the French rendering, that would be simple nonsense to 
expect, and we think perhaps on revision certain emen- 
dations would be made from time to time, as the genius 
.of the translator was brought more directly to bear on 
any particular passage, but we can fearlessly assert that 
taken as a whole it is as perfect as we can ever hope to 
see it, and will be an enduring record of the great pains, 
persévérance, and care that hâve accomplished so délicate 
and yet so difficult a task. We hâve hitherto done an 
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injustice in thèse remarks, and so far dcme so intention- 
ally, because had we at the outset said the translation 
was from the handiwork of the Chevalier de Châtelain, it 
would hâve left us nothing further to say in the way of 
commendation of it To us it is particularly acceptable 
to see one more step taken in the direction we are anxious 
for our part and for the sake of the lettered public^ to 
see the worthy Chevalier take. Having had the pleasure 
to read his able translations of 'Hamlet/ 'Macbeth/ 
' Julius Csesar,' * The Tempest/ and this his latest pro- 
duction, we are not without hope of seeing a complète 
translation of the works of William Shakespeare issue 
from the press by this gifted author, than he none could 
better do the work, than Mr. Tegg none could better 
bring it out 

" It would be invidious and ungracious to add another 
word save that of wishing well to the * Joyaux de Shake- 
speare/" — Tà^ Stralfardntpon Avon ChronklCy Aug, 7, 
1868. 

" The author of thèse ' Shakespearean Gems,' who has 
derived so much wcll-deserved famé for many excellent 
translations, haa now produced an essentially interna- 
tional work. The rendering of Shakespeare into French 
is, indeed, a most arduous task, since the necessities of 
that language require that the poetry should be adapted 
to rhymed Unes. It is obvious that the constantly seek- 
ing aiter rhymes must very frequently call for the inser- 
tion of worids that were never written by Shakespeare, 
but we are bound to say that the author has adhered as 
literally to the text as could possibly be expected under 
such unfavourable circumstances. To an Ënglish reader 
this rhymmg System wiil be a drawback if he expects to 
discover a French équivalent for each and every word, 
but a Frenchman will possibly find the language better 
suited to his views of poetry. The sélections are care- 
fully made, with a view to admit of the volume being 
placed in the hands of the youngest students of the 
French language. It is intended for the youth of both 
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countries, and whilst initiating the English scholar into 
some of the difficulties of the Frendi language it will 
introduce the French scholar to the beauties of Shake- 
speare, and will give him some hopes of being able at a 
future time to read the immortal bard in his own lan- 
guage." — Tk^ Observer^ Aug, 9, 1868. 

''Shakespeare belongs to ail men, like Goethe and 
Cervantes, and Rabelais and Le Sage." — 77u Athenœumy 
Sept 19, 1868. 

'' ' Shakespearean Gems, in French and English Set- 
tings/ is the title of a usefiil volume published by Mr. 
Tegg. On the lefl-hand pages are given extracts from 
the tragédies and comédies of Shakespeare, and on the 
right-hand pages translations of the passages into lacy 
French verse; each play being preceded by a short 
account of its plot and intention. The editor is the 
Chevalier de Châtelain, who has performed his task in a 
very creditable manner." — The BookseUer^ Aug, 1868. 

" L'esprit des grands écrivains est la lumière de Tâme 
humaine qui éclaire les peuples et les prédispose à la 
pratique de la liberté. Cette vérité innée est devenue 
pour ainsi dire palpable depuis la découverte que fit 
rimmortel Guttemberg ; grâce à l'imprimerie, en effet, la 
pensée, privilège des hommes d'élite, devint le patrimoine 
de tous. Mais cette découverte, en donnant au monde 
des idées un mode sublime de transmission, devait pro- 
duire ce qui est arrivé, un grand mouvement rénovateur 
dans la littérature. Shakespeare fut un des grands initia- 
teurs de ce mouvement Aussi malgré son génie, ses 
ouvrages se ressentent-ils de l'époque oU il vécut ; c'est- 
à-dire qu'à côté de beautés de premier ordre, on trouve 
des passages dont la facture ferait presque douter de la 
source, si elle pouvait être contestable. 

" Dans cette condition, les critiques ne devaient pas 
lui manquer. Voltaire surtout, selon son habitude, fut 
amer. Mais pour avoir voulu obscurcir ce génie, qu'en 
est-il résulté ? Les nuages se sont effacés et l'immense 
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soleil littéraire des Anglais est resté resplendissant. 
L'homme d'ailleurs ne saurait être infaillible, quelque 
soit la puissance de son organisation. La nature ne la 
pas voulu, pour nous montrer sans doute qu'en leur 
essence primitive tous les hommes sont égaux. Ne de- 
mandons donc pas l'impossible et acceptons le génie tel 
qu'il est, tel qu'il doit être, avec son vol audacieux et 
l'empreinte de ses ailes au niveau de ce monde. Malgré 
ses imperfections, que Shakespeare reste pour l'Angle- 
terre ce que l'aveugle de Smyme est resté pour l'antique 
Grèce et ce que Corneille est resté pour la France, l'un 
des plus grands poètes dont le monde puisse s'honorer. 

" * Les Joyaux de Shakespeare,' morceaux choisis du 
célèbre barde par Monsieur le Chevalier de Châtelain, 
avec la traduction en regard, sont donc une véritable 
bonne fortune pour tous ceux qui aiment à se pénétrer 
l'esprit de grandes pensées et de grandes choses. La 
délicatesse du choix révèle un discernement exquis chez 
le traducteur; sans mutiler le génie du poète, il a su 
donner à ses joyaux la chasteté nécessaire pour qu'ils 
puissent sans danger être mis dans toutes les mains. Ij3l 
fidélité de la traduction, l'élégance et la pureté du style 
font de ce livre un écrin d'une valeur incontestable. H 
est indispensable à l'étudiant qui cherche à s'initier à la 
langue de Shakespeare et sera d'un grand charme pour 
celui qui tout simplement veut apprécier le grand poète 
en amateur." — 7>5^ Glowworm^ Nav. 20, 1868. 

" The translation of a portion of ' Romeo and JuKet ' 
is the work of M. Emile Deschamps, and it bears the 
mark of a graceful hand. The Chevalier de Châtelain, 
who is responsible for ail the rest of the book, is to 
be complimented upon his dévotion and arduous labour. 
We would gladly add to this our congratulations on his 
success, but he has placed it out of our power to do so. 
Nevertheless we should be happy to meet him again. 
Might he not try his hand at the rendering of some 
English lyûc&r'—The Spedatar, Dec. 19, 1868. 
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1867. Recueil Choisi de Traits Historiques et 
DE Contes Moraux. Par N. Wanostrocht 
Nouvelle Edition, revue, corrigée, et suivie de 
Poësies Anglaises et Françaises, avec les Tra- 
ductions en r^ard, mises en ordre, par le 
Chevalier de Châtelain. Publié par Guillaume 
Tegg, 12, Paneras Lane, Cheapside, K.C. 

" It would be interesting to know the number of édi- 
tions that hâve now appeared of this famous elementarj 
schoolbook, the 'Recueil Choisi of N. Wanostrocht 
There is no due whatever to the précise number upon 
the title-page of the présent re-issue of it — ^this * nouvelle 
édition' for 1867. Whatever the multiplicité of pie- 
ceding éditions, however many they may hâve been, this 
new one is in several respects an undoubted improve- 
ment upon the best of its predecessors. It is by reason 
of its careful revision under the hand of its new editor, 
the Chevalier de Châtelain — an accomplished ?iamme df 
lettres^ long since naturalized in this country, and himself 
honourably known in the literatures both of France and 
England. Of the body of the work under notice it wouid 
be idle, nay almost ridiculous, to say one word, now-a- 
days — ^Wanostrocht's * Recueil Choisi * being about the 
best-known and best-thumbed book compiled for induct- 
îng of English students into a knowledge of the French 
language. Of the completion of the work now, however, 
by the supplementing to it of English poems, and after- 
wards of French poems, each accompanied on the con- 
fronting pages with appropriate translations as nearly as 
possible Une for Une and stanza for stanza, we may, and 
in fact ought, to say a word or two, if only m passant. 
Gracefully referring to the English poems thus supple- 
mented to the number of fifteen, the editor of this new 
and as far as practicable perfected édition of the * Recueil 
Choisi ' takes occasion to remark in his Préface : — * Que 
cette partie nouvelle du livre laisse de charmants sou- 
venirs dans l'esprit de nos jeunes lecteurs, nous n*en 
doutons pas, vu le mérite reconnu de chacun des Poètes 
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Anglais que nous citons.' Âbout the merits of the 
French Poets, of whom spécimens are given afterwards, 
he is nevertheless altogether dumb — ^his speech just now 
being indeed silver and his silence thus immediately 
afterwards golden in its éloquence — ^when it is remem- 
bered that among the French Poems given, there are 
some by himself, as well as others by Amault, Victor 
Hugo, and Deschamps. One of the Editor's own (*Le 
Rêve d'un Petit Enfant*) being, in truth as exquisite a 
morceau as there is in the volume. The list of poetical 
writers honoured by quotation in this new issue of the 
* Recueil Choisi ' comprises within its restricted range the 
names of Joseph Addison, Robert Bums, Thomas Camp- 
bell, William Bames, Gerald Grifïin, Felicia Hemans, 
Leigh Hunt, Charles Kent, Charlotte Smith and Robert 
Southey. The translators of the foregoing are varions, 
and for the most part very noticeable indeed for their 
accuracy." — The Sun, Jan, 4, 1867. 

" The book is made still more valuable by reason of 
having added to it a sélection of Englîsh poems, ancient 
and modem, each of which has the French translation 
opposite. This department has been conducted by the 
Chevalier de Châtelain, a most industrious literary 
vétéran, whose good taste is a safe guarantee that the 
work has not been injudiciously peiformed." — Public 
Opiniony y an. 12, 1867. 

"As a text-book for English students of French, this 
one has a very old-established réputation. Going with 
the times, however, it has been put into the hands of the 
Chevalier de Châtelain (and into abler ones it could not 
hâve fallen) for revision ; the requirements of the présent 
style of the language rendering such a step désirable. It 
is now presented to the public thoroughly redressed in 
this respect, and to this édition are added some poems 
in English and French en regard by some of the best 
writers. This is, we think, a most important addition ; 
how few Englishmen, albeit tolerably proficient in the 
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language, can appreciate French poetry and use thdr 
éducation on it, having stopped at the prose. The Che- 
valier de Châtelain has done more perhaps than any man 
living to remedy this by his admirable translations. We 
notice with pleasure Madame de Châtelain has also con- 
tributed some translations, trifles as the Chevalier may 
call them, which very fully bear out the favourable ver- 
dict we hâve already passed on them in thèse columns. 
We wîsh this practical studenfs book ail the success it 
deserves." — The Stratford-upan-Avon Chronide^ 3^<on. 25, 
1867. 

" This is a new and very much improved édition of a 
well-known educational work. The translator of Chaucer, 
Shakespeare, Gay, etc., has hère given in addition many 
minor works from the English poets, ancient and modem, 
also some few fresh ones by Amault, Emile Deschamps, 
Victor Hugo, and a few are added by the leamed editor 
himself, which we doubt not will be considered valuable 
additions to an already popular standard book. The 
translations are ail set forth in the Chevalier's usual 
polished and refined diction ; giving not only the raere 
words explanatory of the subject in the hest way, but at 
the same time preserving ail the essence of the thougàt to 
be expressed" — The Briiish Boy, Feb. i, 1867. 

CLÊOMADÈS. 

Addenda aux Opinions de la Presse sur la seconde édition 
de Cléomadès. Voir pages 358, 359, 360, 361, 362, 363, 
364, et 365 du présent ouvrage. 

Cleomadâs. Conte Traduit en Vers Français Modernes, 
du Vieux Langage d'Adénès le Roy. Par le 
Chevalier de Châtelain. 

" It has often been remarked that many of our great 
poets hâve left some of their best works unfinished. 
Byron's 'Don Juan' and Coleridge's 'Christaber are 
well-known instances of splendid poetical fragments ; 
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and Chaucer's ' Squire's Taie/ not so well known per- 
haps, still remaîns a taie half-told. While every-one re- 
grets the incomplète state of thèse poems, we ail some- 
how feel that it would be almost saerilege for any other 
hand to attempt their continuation or completion. How- 
ever provoking it is to be puUed up suddenly just when 
the interest begins to culminate, it cannot be denied that 
the Very abruptness of the termination gives a zest and 
piquancy to the taie which it would otherwise want The 
imagination has free scope and play, and we naturally 
indulge in spéculations on the probable scènes and in- 
cidents of the story, the nature of the dénouement, and 
the fate of the chief characters. 

" A curions and interesting discovery was made some 
years ago in référence to the * Squire's Taie.' Chaucer 
is known to hâve borrowed the groundwork or plots of 
his stories from every available source, and his intimate 
acquaintance with the legends and romances which 
formed so large a portion of the literature of the period 
in which he lived is undoubted. Of the stories told 
by that motley throng of pilgrims who met at the 
famous Tabard Inn, Southwark, on their way to the 
shrine of Thomas à Becket at Canterbury, ail are 
complète but the 'Squire's Taie.' Many hâve been 
the attempts to dîscover the source whence it was 
derived, but the honour of the discovery seems to hâve 
been reserved for the Chevalier de Châtelain. This 
gentleman is the author of several French poems of 
considérable merit, some of which hâve been favourably 
reviewed in our columns. He has shown his partiality 
for and his appréciation of English poetiy by giving 
excellent translations into French verse of ' Gems from 
Shakspeare ' and * Chaucer's Canterbury Taies.' His 
attention was thus directed to the *hîdf-told story of 
Cambuscan bold,' as Milton terms it; and he felt 
anxious to solve the enigma which had puzzled whole 
générations of commentators. His industiy was at 
length rewarded by finding in the Library of the Arsenal 
at Paris a very bulky MS., which in ail probability is the 
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original of the taie. This MS. poem was wiitten by 
Adénès le Roy, a minstrel attached to the couit of 
Henry III., Duke of Brabant, who reigned from 1248 to 
1261. Chaucer âourished about a century later than 
this, and it is exceedingly likely that he was familial 
with Adënès* poem, wliich, by the way, was called 
* Cléomadès.' Old Geoflfrey, as we hâve remarked, was 
too careless to invent when he had before him the grotind 
plan of a good story to work upon ; but it was empha- 
tically tnie of him in this respect that nihil quod tetigU 
non omavit. In his hands the driest and most unpro- 
mising materials were made to glow with a peifect halo 
of the richest poetry. Adénès' poem, it would appear, 
is occasionally interesting, and does not altogether lack 
originality and power; but it is excessively prolix and 
diffuse, and it is written in the old French of the i3th 
century. M. de Châtelain has rendered it into gracdûl 
and vigorous modem French. He has condensed the 
30,000 lines of the original into somewhere about 2,000, 
and thèse contain ail the sap and pith of the story. His 
version of ' Cléomadès,' it will thus be seen, is not a 
mère translation ; it is far more and better than that ; 
and we cannot but think that the Chevalier has by tiiis 
work added another wreath to his chaplet. He has 
laid the admirers of the father of English poetry in par- 
ticular, and the literary world in général, under a debt of 
gratitude both by his discovery and by his translation. It 
only remains to say that the poem, now in its second 
édition, is handsomely got up — ^the paper, typography, 
and arrangement ail being such as to satisfy the most 
fastidious tastes." — Perthshire Advertiser and Strathmore 
Journal^ March 4, 1869. 

" This is the second édition of Le ChevaUer de Chate- 
lain's translation into modem French verse from the 
ancient French of Adénès le Roi, the original author 
of * The Squire's Taie,' which was reproduced in Chau- 
cer's 'Canterbury Taies.' The original authorship of 



DU CHEVALIER DE CHATELAIN. ^y 

the taie had long puzzled the commentators on Chaucer's 
Works till the discovery made by M. de Châtelain in the 
library of the Arsenal at Paris, where the original work 
of Adénès le Roi was found; and subsequently the 
first édition of M. de Chatelain's translation was pub- 
lished in 1858." — 7^ Observer^ March 14, 1869. 

Histoire de Charles XII., par Voltaire. Editée par 
le Chevalier de Châtelain. William Tegg. 
Prix 3s. 

"We confess to a liking for the Chevalier who has 
edited this volume. We like him for the service he has 
rendered the réputation of our Shakespeare in his élever 
translations and paraphrastic versions of ' Hamlet,' the 
'Tempest,' and *Julius Caesar.* We like him for his 
honesty of purpose — ^the purity, good taste, and discem- 
ment apparent in his criticisms, and, more than ail, for 
the intensity of his dislikes. He is, what Dr. Johnson 
called, * a good hâter,* and he especially shows it when 
modem kings and emperors are lus thème. He has no 
patience with their despotic freaks, and is still less 
tolérant of their adulators. This latter feeling he avows 
to hâve originated and inspired the préparation of a new 
édition of Voltaire's well-known history. He desires 
* D*empêcher la jeunesse d'être complice, sans le vouloir, 
des adulations de Voltaire pour tout ce qui fut Roi, 
Reine, Empereur, ou Impératrice.* Not that the Cheva- 
lier has any dislike to royalty in the abstract. Though 
he dénies the applicability and title of * Grand* to Louis 
XIV. and Napoléon I., and though the présent Emperor 
of the French has been denounced by him in more than 
one of his works, he, we believe, respects legitimacy 
when accompanied by the virtues which should distin- 
guish crowned heads above ail men. But it must be 
confessed his passion for a republic exceeds his regard 
for even a model monarchy. 

" In the exécution of his présent task the Chevalier 
de Châtelain has very carefully read Voltaire's ' History,' 
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and does not allow a single opportunity to pass of cor- 
recting his blunders and censuring his extravagant eulo- 
gîes of the Swedish madman. In schools where it may 
be deemed important to foster a vénération for Kings, 
and to believe in the divinity which * hedges ' them, the 
volume will not probably be acceptable; but amongst 
readers who prefer Truth to the décorations and palliatives 
Flattery is every ready to apply to its subjects, the Che- 
valier's édition will take a deserved precedence." — J^Taval 
and Military GazdtCy March 13, 1869. 

" Mr. William Tegg has published a new édition of 
Voltaire's famous *■ Histoire de Charles XII.' It forms a 
neat and compact volume, though the print is somewhat 
small. The editor is the Chevsdier de Châtelain, fàvour- 
ably known for the bold experiment he has made in 
translating Chaucer's 'Canterbury Taies' into French-" 
yohn BuUy March 20, 1869. 

" It is a good while since we read Charles XII., hni 
we suppose there are few French leamers now but hâve 
it for a text book as in our day. But then it did not 
come to us in so présentable a form. We give Mr. Tegg 
crédit for a wise discrétion in sending out a new édition. 
So well got up is it that we can almost fancy we hâve 
something new as to matter as well as make. Our old friend 
has certamly a new face. Again has the publisher availed 
himself of the carefiil services of Le Chevalier de Châte- 
lain, whose dedication to the Rev. George M*Crie, in- 
troduction, and notes, are of course ail in the volume 
before us that Voltaire did not write. In thèse one 
traces the well-known hand and the same talent ; there 
was not a great deal for the editor to do, perhaps, but 
what he had to do has been done well ; and what the 
publisher had to do has been done well too." — TheStrai- 
ford-onrAvan Chronidey March 26, 1869. 

" We hâve before us a new édition of M. de Voltaire's 
life of Charles the Twelfth, King of Sweden, by M. le 
Chevalier de Châtelain. M. de Châtelain is well known 
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in the literary world as a poet of no mean merît, and 
we hâve no doubt but that this new édition will be well 
received by the public. Though Voltaire's views on 
questions of etemal import were not what they ought to 
hâve been, and though he did not make a proper use of 
the immense powers with which he was gifted, still it 
must be admitted that no man during the last century 
contributed more than he did to the enfranchisement of 
thought 

" We subjoin portions of M. de Chatelain's introduc- 
tion to this new édition. It will give our readers a suffi- 
cient idea of the merits of the ' History of Charles the 
Twelfth/ ''—The Guemsey Mail and Tekgraph, AprU 27, 
1869. 

"Le Chevalier de Châtelain a doté 'l'Histoire de 
Charles XII.' de notes très précieuses, expliquant, criti- 
quant, rectifiant l'œuvre de Voltaire." — Le Courrier de 
PEurope, i* Mai 1869. 
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SITUATION AU i« MAI 1869, 

AVANT LES ÉLECTIONS. 

Le tiôcle où nous grouillons est un siècle de fer. 
Ce monde, mes amis, ce monde est un enfer ! 

|oME, la ville antique, où frétillait Priape, 
Pour charmer ses loisirs lèche Torteil d'un Pape, 
Qui la broie et l'écrase, au nom du doux Jésus, 
Et la met à néant sous un lourd syllabus ; 
Cet éhonté vieillard usé jusqu'à la corde, 
Relevant la potence au nom de la concorde ! 
Cependant que Paris, — ^Paris le fanfaron, 
Mais devenu poltron, végète sous Néron, 
Sous Néron iepeHty — ce parangon de crimes. 
De la France vivant des dépouilles opimes. 
L'Italie a pour roi l'homme le plus galant. 
Mais qui des bonnes mœurs fait un vil cerf-volant ! 
Sous Monsieur de Bismark se goberge la Prusse, 
Sous im joug écœurant gémit toujours le Russe ; 
L'Angleterre à la fin de son Disraeli 
Purgée à tout jamais, lance son hallali I . . . 
Mais las ! sous le produit de la catin . . . Hortense, 
Notre France abrutie est tombée en enfance ! . . . 
Oh ! mes très chers amis ! ... je vous le dis en vers. 
Plus ignoble jamais, ne fut cet univers ! 
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SITUATION AU i« JUIN 1869, 

APRÈS LES ÉLECTIONS. 

POURQUOI ON N'EN VEUT PLUS. 

lARCE qu'il a pour lui l'écume de la France, 

Et contre lui l'Intelligence ; 
Parce que tout d'abord ce fils d'une catin 
Ne fut jamais qu'un vil, qu'un effironté gredin ; 

Et parce que dans sa démence 
Il a voulu Robert-Macairiser la France, 
Eunuquer la pensée, épaissir l'ignorance. 
Paris a dit sur lui son ^ Ite Missa Est /' 
Et le fait est, que maintenant il est 
Jaugé, jugé sur son mérite. 
Sa dynastie est en faillite, 
Et ce héros du Coup d'Etat, 
Ce voleur éhonté (*), ce profond scélérat. 

De par Paris et son élite, 
De par la voix du peuple est fait échec et mat, 
Et meurt ainsi frappé de mort subite ! 



(^) Ne pas oublier le toI des ^% millions £ût à la fiunille d'Orléans après 
le Coup d'Etat, et les massacres des 2 et 4 Décembre. 



i8 JUIN, 1869. 



Le Second Empire vient de trouver son 
Waterloo, non pas cette fois en Belgique, mais en 
France. Les scandales électoraux dévoilés et mis 
à nu, et surtout les Elections de Paris ont donné 
le coup de grâce à ce moribond ; ses jours sont 
nombres, sa misérable existence ne tient qu'à un 
fil, et ce fil est un fil d'araignée. 
Comme nous le disons page précédente : 

Sa dynastie est en faillite 1 



Si Madame Eugénie fait son pèlerinage à Jéru- 
salem l'automne prochain, comme elle paraît en 
avoir l'intention, elle risque bien à son retour de 
trouver l'établissement impérial déménagé, sans 
avoir eu le temps de laisser son adresse. 

C. DE C 
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